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ACTE PREMIER.- 


Un chantier de charpentiers; i gauche, la maison de Delamarre; à droite, un hangar; au .l" 1 plan, un* 
fermeture à hauteur d'appui avec une porte charretière au milieu. Au fond, en dehors du chantier, une 
maison basse de marchand de vins; au premier, une terrasse avec des treillages formant des arcades; 
au-dessus, un transparent entouré de verres de couleurs et sur lequel on lit : Fivent les charpentier! I 
Dans le lointain, une barrière de Paris. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SANSONNET, FRANÇOIS, OUVRIERS. 

Au lever du rideau, les charpentiers sont au tra- 
vail, Les uds préparent des charpentes placées 
à terre; d’autres font l'office de scieurs de long: 
d'autres enfin transportent aous le hangar Ica 
pièces de bois qui ont été préparées. 

CHOEUR. 

Ain : C’eet l'amant le plus tendre. 
Trarailions, du courage. 

Ne dormons pas sur l'ouvrage, 

Allons, gai charpentier. 

Donne un bon coup de collier. 

Nota. Les indications sont prises du parterre, 1 
changements de mise en scène sont indiqués par < 


FRANÇOIS. 

Dépéchons , Bios amis'; tâchons de gagner 
le pourboire que le patron nous a promis si 
cette charpente était finie pour tantôt 
SANSONNET. 

Ah 1 le bourgeois... il peut bien se fendre 
d’un pourboire. . . il en gagne assez de c’t ar- 
gent ! 

FRANÇOIS. 

Bah 1 s’il en gagne, il en dépense aussi ! 

SANSONNET. 

L’grand mal !... Si j’étais calé comme lui, 
je m’es repasserais un peu de la volupté!... 

premier penonnage inscrit occupe la gauche. Lei 
i renvois au bat des pages. 
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LES COMPAGNONS, 


D’abord, et d’une, j'aurais pas besoin de me 
tuer le corps et l'âme pour amasser de quoi 
m’unir à celle que j’aime ! 

FRANÇOIS. 

T’es t’ainourcux, toi ? 

SANSONNET. 

Tous les soirs, eu me couchant ! 

FRANÇOIS. 

Amoureux... d'une femme? 

SANSONNET 

C’te bêtise 1... Qu'est-ce tu veux donc que 
j’aime?... un singe? 

FRANÇOIS. 

Et laquelle que tu aimes? 

SANSONNET. 

I,a fille au père I-oriot , dont voici l’ensei- 
gne... 

II montre l'auberge du fond. 

FRANÇOIS. 

La Batifole... la future d'Étienne? 

SANSONNET. 

Eh ! non, bêta !... Sa sœur... son amour 
de sœur... 


FRANÇOIS. 

La jielite Agathe? 

SANSONNET. 

La petite Agathe... Elle m’a mordu , mon 
vieux!... oh! mais mordu que j'en suis en- 
ragé!... 

FRANÇOIS. 

Ah ben! t’es pas le seul... j’en connais un 
autre qui en tient aussi |>as mal. 

SANSONNI-T. 

Qui ça?... Marcel... le frère d’Étienne ? 

FRANÇOIS. 

Juste !... Les deux sœurs aux deux frères, 
ça va tout naturellement 

SANSONNET. 

As-tu Cnil... l'épouser , lui, Marcel!... 
l’enfant de la loupe ! le roi de la flâne ! aussi 
feignant que je suis laborieux ! aussi casseur 
que je suis rangé !... 

FRANÇOIS. 

Ab! 

SANSONNET. 

Que je suis candide !... 

FRANÇOIS. 


Ab! 

SANSONNET. 

Que je suis aimable ! que je suis gentil!... 
FRANÇOIS. 

Prends donc garde !... As-tu fait tes on- 
gles? 

SANSONNET. 


Pourquoi? 

FRANÇOIS. 

Tu vas t’égraligner. 

SANSONNET. 

Y a pas de danger I... Enfin le père Lo- 
riot , qui sah à quoi s’en tenir sur nos deux 


caractères, a décidé que le premier de nous 
deux qui aurait amassé mille francs épouse- 
rait sa fille. Tu conçois que Marcel est un 
peu enfoncé ! Et puis , d’ailleurs , Agathe 
n’aurait jamais consenti... 

FRANÇOIS. 

Bah ! 

SANSONNET. 

J’ai causé des ravages dans son âme !... 
Ce sont mes yeux qui ont incendié l’objet. 

FRANÇOIS. 

Tes yeux ? 

SANSONNET. 

Il paraît que les scélérats lancent des flam- 
mes... dès que je regarde une femme , elle 
est brûlée!... 

FRANÇOIS. 

Tiens!... voilà ta victime ! Elle vient par 
ici avec la Batifole. 

SANSONNET. 

C’te chère Agathe ! Elle ne pont pas rester 
une heure sans me voir ! 

«MVWAVUVtWUAAVtAAtAMVAW SVVVAVVMVAVaVVVAH«AVVA\AV 

SCÈNE n. 

Les Mêmes, BATIFOLE, AGATHE. 

FRANÇOIS cl LES OUVRIERS. * 

Bonjour, la Batifole!... 

FRANÇOIS. 

Bonjour, not’ mère!... 

BATIFOLE. 

Bonjour, mes enfants 1 bonjour, mes pe- 
tits lapins !... Dis donc, Agathe, si jeune, 
avoir déjà une si belle famille ! et tous gar- 
çons !... 

SANSONNET. 

Tous beaux garçons ; pas vrai , manuelle 
Agathe?... 

BATIFOLE. 

Beaux !... beaux !... Y a dn mêlé !... 

SANSONNET, d François. 

C’est pour toi qu’elle dit ça... 

BATIFOLE. 

C'est égal, je les aime comme ça... 

SANSONNET. 

Ah ! qué bonne mère ! qué chouette mère 
que nous avons choisie là !... 

• LES OUVRIERS. 

Ah ! oui, c’est bien vrai. 

SANSONNET. 

Elle a toujours un petit mot agréable à 
nous dire. 

BATIFOLE, tirant une bouteille de sa poche. 

Et une petite goutte à vous verser I 

SANSONNET. 

La goutte de riquiqui... 

BATIFOLE. 

Dame!... l'ouvrage va fort.! Psolcil tape 

* Sansonnet, Agathe, Batifole, François. 
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OU LA MANSARDE DE LA CITÉ. 


Irtr. .. j’m’aî dit : cos pauvres gss, ils doivent 
ivoir bien chaud !... Allons, la mère, vite 
me fiole de vieille pour tes enfants... c’est 
souverain pour garantir des rhumes de cer- 
rcau ! Tendez vos becs. 

Vgathe leur donne des verres qu’elle prend dans 
un petit panier. 

LES OUVRIERS. 

Vive la Batifole ! 

BATIFOLE. 

Air du Vieux ménétrier. (L. Puget.) 

J’ suis la mèr' des compagnons. 

C’est un beau titre et j’en suis flére; 

J’ suis la mèr’ des compagnons, 

Et j'ai pour (ils de gais lurons I 
Chacun m'aime et me vénère, 

Moi, j’ partage en bonne inère 
Ma tendresse et I’ petit verre; 

Egal'nient à mes enfants, 

Petits ou grande. 

Laids ou charmants. 

PREMIER COUPLET. 

Quand des compagnons 
La troupe entière 
Vient danser chez la mère. 

Fier’ d' mes garçons 
J danse avec eux 
La polka, l'avant-deuxt 
J’éveille leur gaîté 
El si parfois la danse 
Un peu trop loin se lance, 

J'endors l'autorité I 
Gai... gai... gai., tou!... 

ENSEMBLE. 

J'suis la mère des compagnons, etc. 

CHOEUR DES OUVRIERS. 

Viv’ la mér’ des compagnons! 

A chacun de nous elle est chère, 

Viv’ la mère des compagnons ! 

Elle a pour fils de gais lurons I 
Chacun l’aim’, la vénère. 

Elle partage en bonne mère 
Sa tendresse et I’ p'tit verre, 

Égal’meut à ses enfants, 

Petits ou grands. 

Laids ou charmants. 

Pendant le refrain , Agathe verte aux Ouvriers. 

BATIFOLE. 

DF.UXlètf R COUPLET. 

Au jour du malheur, 

Que l’on s'adresse 
Enfants, à ma tendresse! 

Fiez-vous à mon cœur. 

Il saura bien adoucir vol’ douleur I 
Quand je vous vois souffrir , 

Allons, pourquoi vous taire?.,. 

On peut avec sa mère 
Partager sans rougir .. 

On casse la vieille tirelire... on vide une 
bonne bouteille... et en avant mon refrain I 
Gel... gai... gai... tou... 


REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

BATIFOLE. 

J' suis la mère. etc. 

LES OUVRIERS. 

Viv’ la mère, etc. 

A la fin du chœur , les Ouvrier t se bousculent à 
qui boira. 

TOUS. * 

A moi! à moi!... encore!... 

BATIFOLE, défendant ta bouteille . 
Doucement! doucement!... comme vous 
y allez!. . . Ils n’en laisseraient pas une goutte. . . 
et je ne veux pas que les absents aient tort.. 
AGATHE. 

Oui, oui... il ne faut oublier personne. 

BATIFOLE. 

Où donc est Étienne ? 

Elle remonte en regard «nt, et va reporter dans 
son auberge la bouteille, le panier et les verres. 

* AGATHE. 

Oit donc est Marcel ? 

SANSONNET, faisant la grimace. 

Marcel ? c’est pas malin à deviner... il est 
partout où il n’y a pas d’ouvrage. 

AGATHE. 

Monsieur Sansonnet , c’est pas gentil d’a- 
bîmer les camarades. Marcel est peut-être à 
travailler... 

SANSONNET. 

Lui?... II travaille les canons et les côte- 
lettes !... et, faut être juste, de ce côté-là il 
abat joliment de la besogne... 

AGATHE. 

Ah ! vous lui jetez toujours la pierre... 

SANSONNET. 

La pierre ! on peut bien la lui jeter tant 
qu’on voudra... ça ne le blessera pas... il 
n’est jamais là pour la recevoir. 

AGATHE. 

Oh! jamais !... 

SANSONNET. 

Y a trois jours qu’on ne l’a vu au chantier... 
Trois jours !... doit-il en avoir exterminé des 
petits verres !... 

batifole, revenant du fond. 

Mais lui , Etienne... vol* contre-maître... 
comment qui se fait qu’il ne soit pas ici ? 

SANSONNET. 

Il est sorti tout à l’heure en disant qu’il 
allait revenir... J’croyais qu’il était près de 
vous. Quand on doit se marier , quand on 
s’aime... on a tant de choses à se dire!,., 
pas trai, manuelle Agathe?... 

AGATHE. 

Moi... j’ai rien à vous dire du tout! 

sansonnet, à François. 

Elle dissimule... elle cache son jeu!... 
(Souriant avec malice.) Vous me parlerez 
plus tard... 

* Agathe, Batifole, Sansonnet, François. 
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batifole, poussant un cri. ■ 

Ah! 

SANSONNET. 

Quoi donc ? 

batifole. 

Je sais où il est !... 

AGATHE. 

Marcel?... 

BATIFOLE. 

Non .. Étienne... 11 s’agit d’une surprise 
que je. l’ai prié de me ménager... quèquc 
chose que j’aime , qu’il csl aile m acheter 
sans que je m’en doute... 

FRANÇOIS. 

I.e v’Ui qui revient. 

uuuttAUummvnai'AV» .^^waumaWWVWAWWVW» 

SCÈNE III. 

LeS Mêmes, ÉTIENNE. 

Étienne, arrivant du fond, et s essuyant le 
front.' 

Bonjour, Agathe... bonjour , Batifole. 
( Otant sa veste, et reprenant tes outils pour 
travailler.) Est-ce que le bourgeois s’est 
aperçu de mon absence? 

SANSONNET. 

l’as du tout. 

ÉTIENNE. 

Ah ! tant mieux ! 

BATIFOLE. 

S’est-il dépêché... le v’Ià tout en nage!... 
Est-elle encore chaude ? 

ÉTIENNE. 

Quoi? 

BATIFOLE. 

Ma surprise... 

ÉTIENNE. 

Quelle surprise? 

batifole. 


Eh bien, la galette... 

ÉTIENNE. 

Ah ! j’avais bien autre chose en tête que 
votre galette... 

BATIFOLE. 

Ah ! mon Dieu ! faut pas vous fâcher pour 
me dire ça!... 

ÉTIF.NNE. 

Eh !... où voyez-vous que je me fâche ? 
batifole, avec colère. 

Comment donc ! au contraire.... vous me 
dites des mamours... vous me faites les yeux 
doux et la bouche en cœur !.,.. 

sansonnet, bat <i Etienne. 

Tu l'as brusquée, c'te grosse... t'as eu 


tort. 

ÉTIF.NNE. 

Tu crois... c’est possible... 

■ Agathe, Batifole, Eticonc, Sansonnet,!' ran- 
çoi». 


A athe, bat à Batifole. 

Tu t’emportes trop vite, ma sœur... 

BATIFOLE. 

Bah ! laisse donc... il reviendra... les 
hommes, c’est comme les caniches... ça re- 
vient toujours. 

Étienne, tendant la main. 

Batifole !... 

batifole, à sa sœur. 

C’est ça, vois-tu. . . il fait le beau. . . il tend 
la patte ! 

Étienne. 

Vous m’en voulez ? 
batifole, lui tapant dans la main. 

Ma foi, non !... la rancune c’est bétel... 
monsieur Étienne, je vous permets de m’em- 
brasser. 

ÉTIENNE. 

Bien volontiers... 

II l'embraise. 
sansonnet, d Agathe'. 

. Mamzelle Agathe... si le cœur vons en 
dit., n’vous gênez pas, je vous en permit' 
autant ! 

AGATHE, lui tournant le dos. 

Merci ! 

sansonnet, à François. 

Elle n’ose pas, voilà ! . 

BATIFOLE, d Etienne. 

Oh ! je n’vous liens pas quitte, faudra 
m’expliquer c'te mauvaise humeur, cette 
absence... mais comme j’ai un bon carac- 
tère, je vas d'abord vous dire une nouvelle 
qui ne vous fera pas de peine, je l’espère! 
ÉTIENNE. 

Qu’cst-cc donc ? 

BATIFOLE. 

Voyez-vous sur notre terrasse ces guir- 
landes, ces verres de couleurs?... ce soir, il 
y aura là une table de vingt couverts, et pour 
convives, tous les amis que voilà !... et d 
plus, deux jeunes et beaux fiancés... je nous 
écorche pas, c’est malsain. . . 

ÉTIENNE. 

Comment !... ce soir nos fiançailles!... 
BATIFOLE. 

Ce soir !... c’est le papa Loriot qui l’a vou- 
lu... moi, je n’ai (vas dit non... et demain, 
pas plus tard, je dirai oui 1... Oh ! j’auni- 
dù baisser les yeux !... (fille prend un mai' 
tien décent. l Voilà !... c'esl-y bien... c'est-! 
modeste? 

FRANÇOIS. 

Ah! c’est fameux ça!... c’est gentil di- 
voir pensé à nous ! 

SANSONNET. 

Pour lors, chaulions la besogne... et pui> 

I on ira se faire beau. 

LIS OUVRIERS. 

Dépêchons ! dépêchons 1 
* Sansonnet, Agalhe, Batifole, Ltitnne. 
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REPRISE 1 j CHOEUR, 

Travaillons, du .curage, 

Joyeux charpentiers, etc. 

11m retournent à leurs travaux et disparaissent 



V €ivant*scène. 


WVVWM mviVMWMWWWUX VMVnuutWWMMVMWMWMV 

SCÈNE IV. 

BATIFOLE, É TIENNE, AGATHE, SAN- 
SONNET. 

ÉTIENNE, à lui-même. 

Marié)... demain!... 

SANSONNET, à Etienne. 

Eh ben!.... t’es pas plus joyeux que 
ça?... 

ÉTIENNE, vivement. 

Moi!... mais au contraire... je suis en- 
chanté... celle chère Batifole !... (Lut pre- 
nant le bras.) Bientôt madame Étienne! 

BATIFOLE. 

Quel beau couple ! 

ÉTIENNE. 

Oh ! superbe ! 

BATIFOLE. 

Oui... mais dans un bon ménage, il n'y a 
pas de secrets et je prends l'avance Allons, 
vite, la vérité! Pourquoi avez-vous quitté 
l'ouvrage?... où êtes-vous allé?... d’où venez- 
vous?... qu'avez-vous fait?... j’suis pas cu- 
rieuse, mais je veux tout savoir! 

AGATHE, sans l' trou ter. 

Parlez, monsieur Etienne, je vous en prie... 
c’est votre frère... c’est Marcel qui est cause 
de votre tristesse, n’est-cc pas ? 

ÉTIENNE. 

Oui. 

AGATHE. 

Lui serait-il arrivé un malheur ? 

ÉTIENNE. 

Est-ce qu’on peut savoir?... mais faut s’v 
attendre à chaque instant!... Trois jours 
sans travailler !... cl la besogne qui presse... 
et le patron qui gronde quand on vient cinq 
minutes trop tard. . . 

SANSONNET. 

Il se fera renvoyer, voilà !... 

ACATnE. 

Mais taisez-vous donc, vous. 

BATIFOLE. 

Vous nous faites mal aux nerfs, cher 
ami. 

Sansonnet remonte. 

ÉTIENNE. 

Ça me désole quand je pense à ça!... Mar- 
cel... mon frère... lui que j’aimais tant! 

Cris, rires au loin. 

BATIFOLE. 

Qu’cst-cc que c'est que ça ? 


SANSONNET. 

Tenez !... tenez... c'est lui ! 

ÉTIENNE. 

Marcel! 

SANSONNET. 

C’est le pigeon voyageur qui revient au 
pigeonnier. 

Élienne redescend en colère, pendant que Marcel 
et ses camarades arrivent au foud en chantant 
à tue-tête. 

*VWVWN WWVWtUWVt VAVVWVWaAWAWWtV VWVAMAMVt 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, MARCEL, deux autres Ou- 
vriers. 

Ils se tiennent par le bras comme des gens qui 
sortent du cabaret. Us s'arrêtent au fond, en 
dehors du chantier. 

ENSEMBLE. 

Air : 

Fichons-nous d’ ça! 

' Tra la la! 

Vive l’amour et le chass’Ia, 

Tra la la! 

ÉTIENNE, avec colère. 

S’il n'y a pas de quoi se manger les 
sens !... 

Marcel, à ses amis. 

Eh ben ! eh ben 1. . . on s’quittc comme 
ça... sans tirer l’canou d’adieu !... J’régale à 
l’œil ! 

LES AUTRES. 

Vive Marcel !... entrons, les amis. [Ils 
entrent chez le père Loriot et on les entend 
crier : ) Eh ! la boutique ! trois canons ! 
ÉTIENNE, s'élançant. 

Il inc prend des envies de leur tomber 
dessus, à tous ! * 

BATIFOLE, le retenant. 

Étienne!... restez là... je le veux! 

• _ AGATHE. 

Monsieur Étienne !... 

SANSONNET. 

Si jamais ceiui-là ramasse mille francs, je 
paye des cerises ! 

ÉTIENNE. 

Voyez-vous, Agathe, quand le |>ère Loriot 
a refusé de choisir entre Marcel et Sanson- 
net, quand il b-ur a imposé une condition 
|mur vous obtenir, c’est qu'il avait compris 
que l'un des deux était indigne de vous. 
SANSONNET. 

C'est évident!... c’est évident!... 

BATIFOLE. 

Eli ben!... moi, je dis que dans le fond, 
Marcel est un brave jeune homme. 

ÉTIENNE. 

Oui, mais les mauvaises habitudes sont 
prises. 

i ' Batifole, Étienne, Agathe, Sansonnet. 
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P ATT POLE. 

Il les corrigera... avec de bons conseils.. . 

AGATHE. 

Avec un exemple comme le vôtre... 

BATIFOLE. 

Allons, allons, n'vous tourmentez pas, 
monsieur Étienne; d'ailleurs, un jour comme 
celui-ci, je ne veux pas de mines allongées, 
et puis (prenant le bras d'Etienne) quand 
nous serons mariés ... 

SANSONNET, prenant le bras d'Agathe qui 
ne s'en aperçoit pas. 

Quand nous serons tous mariés!... 

BATIFOLE. 

Qu&nd il nous verra dans not’ petit mé- 
nage... 

SANSONNET. 

Dans nos deux petits ménages... 

BATIFOLE. 

Si rangés, si heureux... 

SANSONNET, indiquant des enfants. 

lit accompagnés de plusieurs autres... 

BATIFOLE. 

Ça fera réfléchir Marcel.. 

SANSONNET. 

Eh I oui, au fait, ça le fera réfléchir... bah ! 

BATIFOLE. 

Ça le guérira un peu. 

SANSONNET. 

Ça le guérira même tout à fait., bah!.... 

AGATHE. 

Vous croyez... • 

SANSONNET. 

J’en snis sûr.. . bah !... 

AGATHE, virement. 

Et je pourrai l'épouser... bail!... 

SANSONNET. 

Plaît-il?... Comment l’épouser?... 

ÉTIENNE. 

Vous êtes une brav e et honnête fille, Ba- 
tifole. . . 

Batifole. 

Et je serai une bonne femme aussi, pa- 
role d'honneur! (Ea-sant auprès d' •/ galbe. ) 
Allons, viens vite, sœur; il faut que j’aille par-là 
arrêter les frais. A revoir, Etienne... à re- 
voir, |*i it Sansonnet! 

Elle rentre dans son auberge avec Agathe. 

WW tAW AMtAAiVVAAVWWVWVVVWWWWVVWIlVVVAVVVWtVlVVVvW 

SCÈNE VI. 

SANSONNET, ÉTIENNE. 

ÉTIENNE, sc mettant à l’ouvrage. 

Eh ben! elle a raison ! tant qu’un homme 
a du cœur, il y a de la ressource. C’est que 
je l’aime tant, mon pauvre frère!... ça inc 
rendrait si heureux de le voir se bien con- 
duire. 11 est habile dans son état plus que 
uous tous !... il est beau garçon... 


SANSO'NET. 

Y en a d’autres qui . v sont pas trop dé- 
chirés non plus!... 

ÉTIENNE. 

Et puis, il ne manque pas d’esprit, le gail- 
lard!... 

SANSONNET. 

Alt!... de l’esprit!... qu’est-ce qui n’a pas 
d’esprit?... y a que les imbéciles 1... 

ÉTIENNE. 

Ne te fâche |>as... je sais bien que tu es 
son rival!... mais, bah... tu eu aimeras une 
autre!... 

SANSONNET. 

Ça l’est aisé à dire... Après ça, c’est pas 
étonnant, quand on se marie comme toi, sans 
être amoureux de sa femme. 

ÉTIENNE. 

Ilein?... comment?... je n’aime pas Ba- 
tifole? 

SANSONNET. 

Tu n’en es pas insensé!... ça se voit de 
reste. T’as de l'amitié pour elle... voui... 
mais de l'amour... nisco !... 

ÉTIENNE, l'amenant sur l’avant-scène. 

Eh ben!... oui... c’est peut-être vrai.ee 
que tu dis là... 

SANSONNET. 

Oh ! j’ai un coup d'œil... 

ÉTIENNE. 

Batifole est une bonne fille, sage, franche, 
dévouée... elle a toutes les qualités qu’il faut 
|>our être la femme d’un ouvrier et pour le 
rendre heureux... Et puis c'était un mariage 
convenu depuis des années par nos parents... 
c’est presque uu devoir que je remplis... 

sansonnet: 

Voilà le mot... c’est un devoir... c’est pas 
un bonheur... El pourtant la Batifole est 
jeune, fraîche... et grassouillette et ronde- 
lette!... Et puis c’est une gaillarde lionne 
pour sc défendre... qui vous a une langue 
joliment pendup... et un poignet... comme 
un homme!... qu’esl-cc qui te faut doue, 
monsieur le difficile? 

ÉTIENNE. 

Je ne pouvais rien désirer de mieux, c’est 
vrai... cependant... 

SANSONNET. 

Quoi? 

ÉTIENNE. 

Bien ! 

SANSONNET. 

Gageons que tu as dans le cœur quéque 
secret., une grande passion... 

ÉTIENNE. 

Moi?... du tout... mais... 

SANSONNET. 

Ali!... si c’est pas une grande, c’est une 
1 petite, mais t’en as une... 
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ÉTIENNE. 

Ecoute... (Il regarde autour de lui,) Est- 
ce que tu u’as jamais fait de châteaux en 
Espagne! . 

SANSONNET. 

Des châteaux?... je u’ai travaillé qu’à celui 
de Saint- Cloud. 

ÉTIENNE. 

Quand tu es retiré dans ta chambre, est-ce 
que tu ne rêves jamais! 

SANSONNET. 

Que si, que je rêve !... Je rêve que je suis 
millionnaire, que je [tasse toutes mes jour- 
nées à la pêche h la ligne !... que j'ai des voi- 
tures, des domestiques, et que je porte des 
gants de peau de lapin en hiver... Est-cc que 
tu as fait le meute rêve? 

ÉTIENNE. 

Non... pas tout à fait... et ce qui est bien 
plus fort, c'est que je rêve tout éveillé. 

SANSONNET. 

Bah ! t’es somnambule?... tu te pro- 

mènes sur les toits?... 

ÉTIENNE. 

Non... mais c’est une idée fixe qui me 
poursuit sans cesse. Le soir, après l’ouvrage, 
quand je rentre, accablé de lassitude, dans 
ma mansarde de la Cité, il me semble tou- 
jours que je vais y trouver une petite femme 
chaMiiaulc... 

SANSONNET. 

Tiens... tiens... tiens!... 

1 TIENNE. 

Mon pas une femme comme Batifole , 
grosse, fraîche, forte .. mais... tu vas te mo- 
quer de moi, et cependant ce que je dis est 
vrai... à force de penser à elle... et de la voir 
toujours la même, il me semble, si j'étais 
peintre, que je pourrais faire son portrait. 

SANSONNET. 

Voyons donc... voyons donc... 

ÉTIENNE. 

C’est une jeune fille délicate et faible; sa 
figure est douce et noble, ses mains sont pe- 
tites et blanches; son regard n’a rien d'as- 
suré, rien de hardi, mais il respire la bonté, 
la modestie; sa voix n’est ni forte ni élevée, 
mais elle est d’une douceur qui pénètre jus- 
qu'à l'àme. 

SANSONNET. 

Elle te parle aussi... elle te roucoule des 
romances? 

ÉTIENNE. 

11 y a des instants où je crois la voir, l’en- 
tendre... à chaque pas que je fais dans ma 
chambre, il me semble que je vais la rencon- 
trer, la saisir; quand je prépare mon souper, 
j’ai toujours envie de mettre deux couverts... 
je me ligure qu’elle va venir s’asseoir à côté 
de moi et me payer de mes fatigues du jour, 
en me disant : Etienne, pendant que tu tra- 


vaillais pour moi, je pensais à toi, je t’atten- 
dais, je t’aimais... Et je crois sentir sa main 
qui presse la mienne... sa jolie tête blonde 
qui s’approche de mon front... 

SANSONNET. 

Ah! gucusard! .. ah! brigand!... mais 
finis donc!... tu me procures des crispa- 
tions. .. tu me chatouilles la plante des pieds ! 
Et c’est comme ça toutes les nuits ? 

ÉTIENNE. 

Non... non... Souvent, dans mon sommeil, 
je la vois pâle, tremblante, ses yeux sont rem- 
plis de larmes. 

Am: La prière de ma mère, (L. Puget.) 

Le malheur plane sur elle 
Et ta vie est en dangerl 
J’entends sa voix qui m'appelle, 

El je cours la protéger. 

Je la sauve et la venge! 

Alors son regard d'auge 
Vers m - ■ i se tourne avec douceur... 

D'amour je sens battre mon cœur!... 
SANSONNET. 

Après, après?... 

Atirsse. 
llélas! mon rêve 
Bientôt s’achève; 

Le jour se leve, 

Le bonheur fuit, 

S'enfuit 
Avec la nuit 1 

SANSONNET. 

Eli bon ! si j’étais la Batifole, ce rêve-là 
me donnerait le cauchemar. 

ÉTIENNE. 

Bah ! laisse donc!... je le lui dirai à elle- 
même. 

On entend rire dans l'auberge. Les Ouvriers du 
chantier reviennent les uns apres les autres, et 
regardent au fond. 

SANSONNET. 

Les enragés!... s’en donnent-ils par là!... 
On voit sortir les amis de .Marcel. 
ÉTIENNE. 

Tiens, viens jiar là... je ne veux pas les 
voir, ça me fait mal. 

Sansonnet l'aide à soulever une charpente qu’ils 
placent sur leurs épaules, et qu'ils transportent 
sous le hangar; ils disparaissent au moment 
où Marcel sort de la maison. 

AVVAAWAaVVVNVVW»WVV\AA\VvlWVVUAV\A VV\UHt\AM' AVAVAAW 

SCÈxNE \ II. 

FRANÇOIS, Ouvriers, MARCEL et les deux 
autres. 

MARCEL, au fond, en sortant de l'auberge. 

Oui, la mère... on se rangera des voitures, 
on s'abonnera à la caisse d'éparguel... 
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FRANÇOIS et LES OUVRIERS. 

Tiens!... c’est Marcel ! 

Marcel, à ses amis. 

Au revoir, les amours'... 

LES DEUX OUVRIERS. 

Au revoir ! 

Ils se redonnent le brai et sortent en chantant à 

pleine voit. Pendant qu’ils s'éloignent, Marcel 

entre dans le chantier. 

MARCEL, à ses amis. 

Eh! eh!... doucement donc!... pas si 
fort... la mère des compagnons va se lâcher! 
(/liant.) Ha ! ha! ah !... elle est amusante, la 
Batifole, avec sa morale!... oui... la mère, 
oui... je serai doux et obéissant comme un 
épagneul; je vas demander une place de sous- 
maitresse dans un pensionnat de demoi- 
selles! 

LES OUVRIERS, riant. 

Ha ! ha ! ha ! 

FRANÇOIS. 

T’arrive à la besogne un mercredi... à six 
heures du soir... 

MARCEL. 

Sans chandelle, comme tu vois ! 

FRANÇOIS. 

C’est du beau. 

MARCEL. 

Eh ben ! après!... J’ suis parti lundi matin 
pour y aller, à la besogne !... mais j’ai pris 
le plus loug, ça m'a attardé. 

FRANÇOIS. 

Et t’as mis trois jours pour arriver? 

MARCEL. 

J’aime pas aller vite-., ça m’essouffle ! Ah! 
mes amis ! . .. quelle noce ! quelle rigolade !... 
la fin du monde! quoil... trois jours de vo- 
lupté!... 

FRANÇOIS. 

Où ça donc ? 

MARCEL. 

Dans un délicieux établissement.. A la 
naissance de Vinuse. 

TOUS. 

Ah ! oui, connu ! 

FRANÇOIS. 

Et c’est toi qui as régalé? 

MARCEL. 

Moi? j’ai payé ma part avec des [noyaux 
de cerises... 

TOUS. 

Comment? 

MARCEL. 

C'est le grand Saint-Amour qui venait 
d'enterrer un oncle , et nous avons enterré 
l’héritage ! 

FRANÇOIS. 

Il paraît que ça ronflait... 

MARCEL. 

Et ferme!... Ah! mes amis, la noce! la 


reine des noces!... c’était superbe à voir!... 
et qué beau bal!... Nous avons dansé!... les 
assiettes ont dansé !.... les bouteilles ont 
dansé ; tout a dansé !... Si bien que les voi- 
sins se sont plaint de la dause... et qu'ils 
ont reçu la leur de danse ! 

FRANÇOIS. 

Mais s’ils vous poursuivent en dommages 
et intérêts... 

MARCEL. 

S’ils nous poursuivent, c’est eux qui se- 
ront attrapés... Et puis, d'ailleurs... tiens... 
vois-tu ça? 

H se bat l'œil avec son doigt. 

FRANÇOIS. 

Eh ben? 

MARCEL. 

C’est une manière de dire que je m’eu 
bats l'œil. 

FRANÇOIS. 

Et le patron... s’il se fâche ? 

MARCEL. 

Le patron? même jeu !... (Il change de 
main et se bat l'autre œil.) Et ceuses qui ne 
seront pas contents, c’est différent., je in’en 
bats la paire !. .. et je leur chanterai la ro- 
mance du philosophe, avec la manière de 
s’en servir ! 

Air connu. 

Dans I’ mond’, chacun pratique 
Mon grotesque refrain. 

Épicier en boutique. 

Ambassadeur malin. 

Fillette brune ou blonde, 

Qui dit qu'elle aimera, 

Tout ça se fich' du monde, 

La répons’ la voili : 

Fichons-nous de ce, 

Tra la la ! 

Vive la noce et le chasseia , 

Tra la lal 

CHOEUR. 

Fichons-nous de ça, 

Tra ta la, etc. 

MARCEL. 

DBUIlèVE COUPLET. 

L’ami, dans P fond de l’Ame, 

Se fich" de son ami; 

L’ mari s' fich’ de ta femme, 

La femm’ de son mari. ; 

Oui, toujours l’un de l’autre 
Dans le monde on se flch'ra.., 

L' plus sage est I' bon apélre 
Qui comme moi répét'ra : 

Fichons-nous de ça, 

Tra la la ! 

Vive la noce et le chasseia , 

Tra la lat 
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CHOEUR, en dansant. 

Fichons-nous de ça, 

Tra la la , etc. 

A la fin du chœur , la porte de la maison s'ouvre 

brusquement , et M. Delamarre parait sur le 

seuil. Etienne revient au même instant. 

SCENE VIII. 

Les Mêmes , delamarre , Étienne , 

SANSONNET. * 

DELAMARRE. 

Eh bien ! qu’est-ce que c’est î... pourquoi 
tout ce bruit ? 

MARCEL , au.r autres. 

Oh ! v'ii le singe!... gare la chicorée! 

DELAMARRE. 

C’est comme cela que vous travaillez? 

ÉTIENNE, l'avançant. 

Excusez, monsieur Delamarre; mais les 
ouvriers qui chantent, c’est comme les sol- 
dats qui entendent le tambour ; ils n’en ont 
que plus de cœur à l’ouvrage. 

MARCEL, 'd François. 

Qué bon frère !... 11 me sauve une graisse! 

DELAMARRE. 

Et bien ! voyons , puisqu’on travaille si 
bien , cette charpente est-elle terminée ? 

ÉTIENNE. 

Oui, bourgeois, complètement. 

SANSONNET. 

Avant l'heure, bourgeois ; avant l’heure. 

DELAMARRE. 

C’est bien, vous aurez votre pourboire. 

MARCEL. 

Un pourboire, j’en suis. 

DELAMARRE. 

Toi... qui n’as rien fait de la semaine... 

MARCEL. 

J’ai eu la grip|>e. 

DELAMARRE. 

Si tu crois que je te payerai des journées 
qui commencent à six heures du soir... 

MARCEL. 

Tiens!... j’ demande pas l’aumône! 

Étienne, bas à Marcel. 

Tais-toi donc. 

DELAMARRE. 

Étienne , si cet homme-là n'était pas votre 
frère, demain il ne serait plus ici. 

MARCEL. 

Eh ben, on s’rait autre part, vieux renau- 

deur. 

Étienne le pousse pour le faire taire. 

DELAMARRE. 

Allons, Étienne, faites charger la char- 
pente sur la charrette ; il faut qu'elle soit 
transportée avant la nuit à la bâtisse de la 
Cité, pour être posée demain. 

'Sansonnet, Delamarre, Etienne, Marcel, F’ran- 
çois. 


| ÉTIENNE. 

Vous l’entendez... dépêchons... 
sansonnet, arrêtant les Ouvriers. 
lin instant ! 

DELAMARRE. 

Qu’est-cc qu’il y a ? 

sansonnet. 

I Pardon, excuse, monsieur Delamarre... 
Si c’était un effet de vot’ part... quand le 
chargement s’ra fini de nous donner campo? 

DELAMARRE. 

La raison? 

SANSONNET. 

C’est rapport... à ce que c’est ce son* le 
repas des fiançailles d’Etienne. 

DELAMARRE. 

Ah ! oui, avec la mère des compagnons. 

SANSONNET. 

Et on aurait juste le temps de se bichon- 
ner un peu. 

ÉTIENNE. 

Monsieur Delamarre , soyez assez bon pour 
présider à notre fêle. 

DELAMARRE. 

Bien volontiers. . . et je paye du champagne. 

MARCEL. 

Du champagne! chouettard!... voilà un 
vin 1... Pif! pafl pon !... 

11 donne un renfoncement à François. 

DELAMARRE. 

Tu n’en trairas pas, je l'espère, avec la 
grippe? 

MARCEL. 

C’est ordonné par les médecins ! 

SANSONNET. 

Chauffons la vapeur ! 

Les Ouvriers chargent des charpentes sur leurs 
épaules , et vont les porter en dehors sur 1a 
charrette. 

DELAMARRE, à lui-même. 

Une fête!... du bruit !... de la joie!... je 
suis bien en train , vraiment , d’y prendre 
part ! Mais il le faut ! je dois cacher à tout le 
monde, et princi|>alement à ces ouvriers, les 
craintes, les inquiétudes qui viennent m’as- 
saillir!... Maudites spéculations, qui m'ont 
placé sur le bordd’un abîme ! (Il regarde dans 
un carnet qu’il a tiré de sa poche. ) Ma der- 
nière espérance est dans ces constructions , 
dont je fournis la charpente... Si le trente , 
je l’ai livrée, si je puis être ce jour-ià rem- 
boursé de mes frais et payé par le proprié- 
, taire, je puis être sauvé... du moins pour 
quelque temps ! 

Depuis un moment, Rollin a paru au fond. Il 
est vêtu comme un ouvrier qui voyage. Il a 
une canne et le sac sur le dos. Il s’adresse à 
un Ouvrier qui lui indique Delamarre. Alors il 
entra dans le chantier. Tous les Ouvriers re- 
1 viennent et le regardent. 
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SCÈNE ix. 

Les Mêmes, ROLLÏN. 

KOI. U N, se découvrant. 

Monsieur Delamarre, je vous salue! 

DELAMARRE, se retournant. 

Qui êtes-vous? que demandez-vous? 

SANSONNET.* 

Ah!... v’iï un compagnon du tour de 
France. 

ROLLIN. 

Tu as dit vrai, camarade. 

MARCEL. 

Mais attendez donc, je connais ce profil-là ! 

ROLl.lN, lui tendant la main. 

Tiens, Marcel ! 

MARCEL. 

Itoliin ! 

ÉTIENNE. 

Où donc as-tu connu cet homme, frère? 

MARCEL. 

A Orléaus... je n'étais encore cpi’apprcnti, 
il était compagnon... c’est Rollin , dit Ja 
Vertu, à cause des belles maximes qu'il débi- 
tait toujours, [bas) mais dont tu n'usais guère. 

ROLLIN. 

Fais ce que je te dis... (in*) et ne dis pas 
ce que je fais I 

MARCEL. 

Compris... {Bâtit.) F.t tu viens?... 

ROLLIN. 

On m’a dit que M. Delamarre avait 
de grands travaux... et s’il y a une petite 
place, je demanderai la préférence. 

DELAMARRE. 

Nous verrons; peut-être pourrai-je vous 
occuper, si vous êtes bon travailleur. 

ROI.L1N. 

Bon travailleur ou non , je suis sûr que 
nous nous entendrons à merveille ! 

dklamahre. 

Comment? 

ROLLIN. 

D’ailleurs, j’arrive au chantier un jour 
où on doit s’amuser et où la besogne ne presse 
guère. 

delamarre. 

C'est ce qui vous trompe, et si vous venez 
semer, parmi mes ouv riers, des idées de rébel- 
lion ou de paresse, vous pouvez vous retirer. 

ROLLIN. 

M'en aller? du tout... J’ai dit qu’on de- 
vait s’amuser aujourd fini, parce qu’il y a un 
uiariagc à conclure... 

MARCEL. 

Tiens, tu sais ça... 

roli.IN, bas. 

Et ben autre chose... [Bout.) Je vous ai 

'Sansonnet, Marcel, Rollio, Delamarre, Étienne, 
François. 


dit que la besogne ne pressait guère, parce 
qu’il n’y a pas besoin de s'éreinter de travail 
pour finir une maison dont le propriétaire 
est en faillite depuis hier... 

delamarre, arec force. 

En faillite! c’est inqvossible! vous mentez? 

ROLLIN. 

Le mensonge et la colère sont deux grands 
péchés... je ne mens jamais, mon l»n mon- 
sieur Delamarre, et je suis sûr que vous êtes 
trop sage pour vous emporter sans raison... 

Dt LAMARRE. 

En faillite !... un homme aussi riche, une 
des meilleures maisons de Paris... 

ROLLIN. 

Ah ! ça n’empêche pas les faillites ! la route 
de Belgique est diablement fréquentée depuis 
quelque temps... c'est pour ça qu’on presse 
tant le chemin de fer du Nord!... 

DELAMARRE. 

Mais d’où savez-vous?... 

ROLLIN. 

La déconfiture du propriétaire?... c'était 
pas malin à prévoir!... Autrefois, ou faisait sa 
fortune en vingt aus, aujourd’hui, on veut 
la finir en six mois!... pas vrai, monsieur Dela- 
marre?... autrefois, on travaillait! aujour- 
d'hui ou spécule, et lç jeu a remplacé l'in- 
dustrie;pas vrai, monsieur Delamarre?. . si bien 
que le bourgeois qui remuait la veille dis 
mille et des cents, se trouverait le lendemain 
sur le point de faire banqueroute, si un bon 
enfant ne venait pas à son aide... (Bas.) El 
je viens vous sauver, monsieur Delauiarrv! 

DELAMARRE. 

Vous ?... 

ROLLIN, bas. 

Renvoyez tout ce monde... 

DELAMARRE. 

Que signifie... 

ROLLIN, bas. 

Allons donc!... 

DELAMARRE. 

Mes amis, achevez de charger cette voi- 
ture, et ensuite, assez de travail pour ce soir... 

Tons. 

Merci, monsieur Delamarre. 

ROLLIN, à Marcel. 

Au revoir, peliL.. 

MARCEL. 

Au revoir... 

ROLLIN, bas. 

Dis doue, si quelque jour les eaux soni 
basses... 

MARCEL. 

Ça peut se voir ! 

ROLLIN. 

Viens me trouver, j’aurai toujours de l'ar- 
gent à ton service. 

Le* Ouvrier* «orient. 
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SCÈNE X. 

DELAMARRE, ROLLIN. 

ROLLIN. 

A présent, causons sérieusement... 

DELAMARRE. 

Ce n’est donc pas pour me demander de 
l’ouvrage que vous êtes venu ? 

BOL LIN. 

L’ouvrage!... je m’en moque comme des 
abricots de l'année dernière!... je viens ici 
pour vous rendre service. v’Ià tout... 

DELAMARRE. 

A moi !... je ne vous connais pas... 

ROLL1N. 

Eh bien, moi, c'est autre chose, je vous 
connais parfaitement Je connais votre passé, 
votre présent, tout comme vous, et quant à 
votre avenir, je vous défie de le deviner 

aussi bien que moi La raison est toute 

simple, il dépend de ma volonté. 

DELAMARRE. 

Vousètesfou, l’ami... 

ROLLIN. 

Possible, nous allons voir!... allons par 
ordre... votre passé, d’abord!.,. Vous êtes 
le (ils d’un maître charpentier d’Orléans, 
mort il y a une quinzaine d'années; à cette 
époque votre famille tt’étail composée que 
d’un oncle, de vous qui n'aviez rien, et 
d’un cousin qui n'avait pas davantage. Ce 
cousin, mauvaise tète en diable, était la bêle 
noire du brave oncle... il fit des sottises, on le 
jeta sur un vaisseau qui parlait pour les îles... 
le drôle y est mort, n’en parlons plus... Vous 
voilà donc resté seul héritier d'un oncle mil- 
lionnaire !... c’était beau !... il n'y avait qu’à 
attendre tranquillement là-bas; mais vous 
fîtes le voyage de Paris, ville dangereuse. 
Elle avait perdu votre cousin, et vous vîntes 
heurter contre le même écueil!... seulement, 
plus sage ou plus adroit que lui, vous avez 
eu le bonheur de n'avoir rien à démêler avec 
la justice... Voilà pour le passé !... voyous le 
présent !... 

DELAMARRE. 

Je vous en dispense... 

ROLI.IN. 

Ab ! vous me croyez donc bien instruit ! 

DELAMARRE. 

C’est possible... mais peu m'importe... 

ROU.IN. 

Vous aimez mieux, sans doute, que je 
passe à l’avenir ?... Ah! ah! ceci vous in- 
téresse... l’avenir qui n’est pas pour vous 
couleur de rose... et que je puis changer 
d’un mot! 

delamarre, vivement. 

Eh bien, cc mot, dites-le donc ! 


ROLLIN. 

Votre oncle est mort ! 

DELAMARRE. 

Mort!... et j’hérite !... 

ROLLIN. 

Non ! vous êtes déshérité ! 

dêi.am.arre. 

C’est impossible. .. vous me trompez !... 

ROI LIN. 

Diable d’homme! qui ne croit jamais à 
rien !. . . voulez- vous encore des preuves ? 

DELAMARRE. 

Déshérité !... mais non, je le répète, c’est 
impossible!... mononcleapu.de son vivant, 
résister à toutes mes instances pour me rap- 
procher de lui... mais me ravir une fortune 
qui me revenait de droit.. 

ROLLIN. 

Et si elle revenait à un autre avant vous ? 

DELAMARRE. 

Un autre?... 

ROLLIN. 

Un héritier direct , et qui vous enlève 
tout.. 

DELAMARRE. 

Un enfant !... 

ROLLIN. 

Vous l’avez dit, un enfant de l’amour ! 
delamarre, arec violence. 

Malédiction ! mon unique ressource, ma 
dernière espérance... un million qui m'é- 
chappe !... Oh ! cet héritier maudit... 

ROLLIN. 

Prenez donc garde!... vous allez lui faire 
ma! ! 

DELAMARRE. 

Mais qui donc êtes-vous?.,, d'où venez- 
vous ?... que! est votre but? 

ROLI IN. 

Je suis un pauvre diable d’ouvrier... J’ar- 
rive d'Orléans, j'ai travaillé pendant deux 
années à pou de distance du château qu'ha- 
bitait votre oncle... Mon but, je vous lai dit 
déjà, est de vous rendre service... voiis de- 
vez avoir le coeur lion au fond, tout au fond, 
et quand je vous aurai donné une grosse 
fortune, vous ferez bien bien quéqtic petite 
chose pour moi qui vous aurai rendu mil- 
lionnaire. 

DELAMARRE. 

Mais que demandez-vous, si vous réussis- 
sez? 

ROLUN. 

Rien... je suis tranquille... nous nous en- 
tendrons toujours bien. . . s 

DELAMARRE, il part. 

C’est singulier!... [Haut.) Quel moyen 
me proposez-vous pour ressaisir ma*fortune 
qui m’échappe ? 

ROLLIN. 

Écoutez ! ce soir à dix heures, par le chc- ■ 
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min de fer de Rouen, arrive une jeune fille 
de seize ans qui n'a connu ni son père ni 
sa mère... Cette jeune fille, dont votre oncle 
n’avait jamais parlé, a occupé tous scs der- 
niers instants... il a laissé à sou adresse, 
entre les mains de son notaire, un paquet 
mystérieux dont elle vient prendre possesion; 
dans ce paquet, il y a un testament et un 
acte d'adoption en sa faveur... 

DE LAMARRE. 

Ëh bien! 

ROI.LIN. 

Voulez-vous hériter A sa place? 

DELAMARRE. 

Tais-toi! on vient... Doit-on nous voir 
ensemble ? 

ROLL1N. 

Mieux vaudrait que non. 
delamarre, lui indiquant la droite. 

Là, sous le hangar ! 

rollin. 

C’est bien ! 

11 ic glisse loua le hangar et disparaît dans 

l’ombre. La nuit est venue pendant cette 

scène. 


SCENE XI. 

Les Mêmes, MARCEL, ÉTIENNE , SAN- 
SONNET, FRANÇOIS, les Ouvriers, 
endimanchée et revenant du fond , BATI- 
FOLE , paraissant sur la terrasse , que 
l'on a éclairée avec des verres de cou- 
leurs. 

RATIFOLE. 

Allons donc ! allons donc, lambins! 
MARCEL et Étienne, s'arrêtant à la porte 
du chantier. 

Monsieur Delamarre , nous comptons sur 
vous! 


DELAMARRE, allant d eux. 

Dans un instant !... Je vous suis! 

Les Ouvriers entrent dans l'auberge; Rollin re- 
paraît. Musique sourde pendant le dialogue 
suivant. 

delamarre, se rapprochant de Rollin. 
Mon parti est pris! (A Rollin.) Que faut- 
il faire? 

rollin. 

Vous? rien... j’agirai seul! Je ne vous 
demaude que de quoi me procurer trois 
choses. 

DELAMARRE. 

Lesquelles? 

ROLLIN. 

L'n cheval , un fiacre et une conscience 
d’occasion. 

DELAMARRE. 

Je te donnerai tout ce que tu deman- 
deras. 

rollin. 

C'est bien. 

DELAMARRE. 

Où te retrouverai-je? 

ROLLIN. 

A minuit , derrière Notre-Dame, à la 
pointe de la Cité ! 

DELAMARRE. 

J’y serai. 

ROLLIN. 

Et à minuit , monsieur Delamarre , vous 
hériterez d'un million. 

DELAMARRE. 

A minuit! 

ROLLIN. 

A minuit 

Rollin reste caché dans l'ombre. Delamarre se 
dirige vers le fond. Les Ouvriers paraissent en 
foule sur la terrasse, en criant : Vive Étienne! 
Vive Batifole ! — Le rideau baisse. 


■eeeoececeec.eeocC'C'i.c «t'ec-coejcecfcccceLfce-ccec-CEtLet-eec’eo 

ACTE DEUXIÈME. 


Ilremtfr Hlûblfûu. 

La scène se passe sur le quai au coin de la rue de Pontoise. On aperçoit, éclairés par la lune, Notre- 
Dame, le jardin et les tourelles de l’Archevécbé. Dans le lointain la Grève et l’Hètel-de-Ville. — 11 est 
près de minuit. 


SCÈNE 1". 

DELAMARRE, seul. 

Au lever du rideau, une lueur rougeâtre éclaire 
les vitraux de Notre-Dame et on eotend au loin 
le bruit de l’orgue. Quelques personnes passent. 
Puis Delamarre enveloppé d’un grand manteau 


arrive, s’avance au milieu du quai, regardai 
gauche, à droite avec inquiétude. En ce mo- 
ment , le chant de l’orgue cesse. Musique en 
sourdine i l'orchestre. 

Rien encore !... Je n'aperçois aucune voi- 
ture sur le quai ; je n’entends au loin que le 
brait sourd qui résounc daus Paris , même 
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pondant la nuit lapins calme... ce bruit que 
j’ai cent fois {coûté sans qu'il me causât le 
moindre trouble , et qui , dans cet instant , 
me pénètre d’un étrange effroi 1... Tout inc 
fait peur... la solitude... le vent qui souffle... 
et jusqu’à cette musique religieuse qui, tout 
à l'heure encore, résonnait à mon oreille, et 
semblait me dire : Dieu te regarde ! ( Vive- 
ment et prêtant l'oretlle.) Ah!... le bruit 
d’une voiture qui s’approche... (Il écoute.) 
C’est Rollin peut-être!... non, la voiture 
passe, s'éloigne. Plus rien! Oh! s’il pouvait 
ne pas venir!... Vingt fois pendant cette soi- 
rée, qui m'a paru un siècle , je me suis levé 
pour courir après lui... pour l'arrêter!... 
Mais où aller?... de quel côté diriger mes 
pas pour le rejoindre?... Il fallait attendre 
l’heure du rendez-vous !... Cette heure va 
bientôt sonner... Et quand il paraîtra , 
qu’aura-t-il fait , grand Dieu !... Oh ! cette 
attente est affreuse !... Et chaque instant qui 
s'écoule redouble mes terreurs. 

Il se rencontre avec un Chiffonnier, qui pendant 
ces derniers mots s’est avancé lentement et 
comme en cherchant à terre avec sa lanterne. 
Il pousse un cri d'effroi. 

VW%VVVHVVWVVVVVVVVVV>VVVWMVVAVVVMVVAVVVWV»*WVWl 

SCENE II. 

DELAMARRE, LE CHIFFONNIER. 
delamarre. 

Ilein!... que voulez- vous?... 

T.E CHIFFONNIER. 

Chut!... taisez-vous donc ! et marchez de- 
vant vous. 

DEI.AMARRE , bat. 

Qui êtes-vous? 

LE CHIFFONNIER, bat. 
lin ami!... marchez toujours... n’ayez pas 
l’air d'attendre quelqu'un... si la ronde pas- 
sait, ça lui donnerait l’éveil. 

DELAMARRE, arec effroi et dégoût. 

Quel est donc cet homme?... lin complice 
peut-être!... 

LE CHIFFONNIER. 

Dans un quart d’heure , le fiacre passera 
ici... Marchez, marchez... 

DELAMARRE, à part. 

Le fiacre !... ah ! c’est bien cela !... par lui 
je pourrai savoir ce qui se passe... ce qu’ils 
veulent faire. (Haut.) Deux moLs seulement... 
dites-moi... 

le chiffonnier, rivement. 
Chut!... j’ai flairé les inspecteurs... filez 
par là... décollez le billard! 

11 se sépare de Delamarre qui sort vivement par 
la droite. Le Chiffonnier se remet à chercher à 
terre. Deux Inspecteurs passent; il se croise 
avec eux, et pendant que les Inspecteurs s’éloi- 


gnent d'un côté, il s’éloigne de l'autre; mais 
avant de sortir, il s'arrête, ouvre sa lanterne 
et allume sa pipe à la chandelle. Pendant ce 
temps, on entend dans le lointain un chant à 
plusieurs voix ; il se rapproche peu à peu et 
bientét on voit arriver Etienne. Marcel, San- 
sonnet et les Ouvriers marchant quatrede front, 
en se donnant le bras; Marcel est en tête, il 
bat la mesure comme un chef d'orchestre. 
Etienne marche ensuite avec Sansonnet ; il 
porte la canne de compagnon , ainsi que tous 
les autres Ouvriers. 

IVWVAVWVVWWWVWVVVWVAVlWWVVVAVVVAAWWVVVAWWAVlVVVV 

SCÈNE III. 

ÉTIENNE , MARCEL , FRANÇOIS , SAN- 
SONNET, LES OUVRIERS. 

CHOEUR, tant accompagnement. 

Air: La jeune Annette. - t 

La jeune Annette 
S’en va ieulette 
Sur la coudrette 
Chanter Robin des Rois. 

C'est pour savoir 
Si le prinlemps s’avance 
Pour chasser, l’échéance 
De nos climats d’hiver. 

* Le beau Narcisse, 

La croyant novice, 

La suit à la piste, 

La suit pas à pas. 

C’est pour savoir, etc. * 

MARCEL. 

Bravo , les artistes!... c’est ça qui est un 
peu fignolé !... comme à la grande opéra! 

SANSONNET. 

Oui , mais le mauricot me fait toujours 
fausser. .. il chante comme une porte qu'a des 
peines de cœur!... 

ÉTIENNE. 

Alt ça , mes enfants, c’est ici qu’il faut se 
quitter... Vous avez voulu me faire la con- 
duite... je vous en remercie; mais je ue veux 
pas que vous alliez plus loin. D'ailleurs, voilà 
la Cité ; dans deux minutes je serai à ma 
porte. 

SANSONNET. 

Ah ! oui, dites donc.... je vote pour qu’on 
aille taper de l'œil... demain faut être mati- 
nal : c'est pour oui! heures, à la inairerie, le 
grand tralala... devant l'écharpe citoyenne... 
ÉTIENNE. 

N’allez pas vous faire attendre, au moins. .. 
Songez qu’on a promis au bourgeois d’aller, 
en sortant de l’église, faire quatre heures de 
travail. 

SANSONNET. 

As pas peur... J’ai pas envie qu’on me 
rogne une centime ! 

■ Marcel, Étienne, Sansonnet, François. 
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MARCEL. 

Pioche, mon vieux !... échine-toi!... jeté 
rattrapperai sans courir ! 

Les Ouvrier» remontent un peu. 

ÉTIENNE. 

Allons, Marcel , h demain. Tu vas rentrer 
arec eux, u’est-ce pas? 

MARCEL. 

Oui, frire, n'erains rien , et dors sur tes 
deux oTcillcs. 

ÉTIENNE. 

Demain... ne manque pas non plus à l'ou- 
vrage!... Soifge que le bourgeois est déjà 
mal monté contre toi. 

MARCEL. 

Sois donc calme... 

ÉTIENNE. 

Promets-moi surtout d'éviter tous ces 
mauvais sujets qui te font |>erdre ton temps 
et ton argent... Pense à Agathe, que tu ai- 
mes, que tu chagrines, et qui le serait enle- 
vée par un rival plus raisonnable et plus la- 
borieux que toi. 

MARCEL. 

Sansonnet !... tin avorton !... 
sansonnet, se retournant. 

Plaît- il? 

MARCEL. 

Rien ; j’fais ton éloge. 

ÉTIENNE. 

Pense aussi à moi, à ton ami... dis-toi, 
avant de te laisser aller à tes mauvais pen- 
chants ; Je vais déchirer le cœur de mon 
frère... 

MARCEL. 

Étiennê 1... 

ÉTIENNE. 

Je vais salir un nom honorable et res- 
pecté de tout le monde... le nom de notre 
père... 

MARCEL. 

Oh 1 jamais!... jamais!... 

ÉTIENNE. 

Enfin rappclle-loi les dernières paroles de 
notre mère mourante... Elles sont gravées 
dans mon cœur, Marcel. 

MARCEL, arec émotion. 

Dans le mien aussi , frère... et je crois les 
entendre encore !... 

Ai a ; Un Matelot. 

Auprès de vou». quand ma tâche est finie. 
Quand Dieu m'appelle nu céleste séjour... 

O mes enfants, pour marcher dans la vie, 

Soyer unis d'un fraternel amour ! 

Si I un de vous, moins heureux que sou frère, 
Venait, hélas! à faiblir en chemin, 

T.'aulre aussitôt doit écouter sa mère. 

Qui de là-haut criera : Tcnds-lui la main ! 


ENSEMBLE. 

Ile se prennent la main. 

Va, mon enfant, et pour sauver ton frère. 

Remplace- moi, cours... et tends-lui la maint 
Ils s'embrassent en pleurant. 

MARCEL, avec émotion. 

Oit ! vois-tu , Étienne , si jamais tu avais 
besoin de moi. . . je serais là ! 

ÉTIENNE. 

Moi anssi !... sois-en sûr!... tu me trou- 
verais dans le malheur... mais puisque tu 
m'aimes comme un bon frère !... ch bien! 
conduis-toi mieux. 

MARCEL. 

Je tâcherai... Je voudrais pouvoir promet- 
tre; mais tout ne vient pas en un jour... 
Tiens, pour commencer... j’avais cette nuit 
un rendez- vous... avec de bons enfants... 

ÉTIENNE. 

Oh ! tu n’iras pas... tu me le promets! 

MARCEL. 

Si, j'irai... pareeque on m’attend; mais je 
reviendrai tout de suite... et je rentrerai bien 
gentiment , sans avoir rien accepté !... Oh ! 
ça, rien de rien ! 

Étienne, soupirant. 

Allons, soiL.. bonsoir! 

MARCEL. 

Adieu, Etienne 1 

ÉTIENNE. 

Adieu, frère! 

MARCEL. 

Allons, en roule, les amis! 

SANSONNET, bas à Etienne. 

Dis donc, j 'espère que tu ne vas pas re- 
penser à ta petite fée... ta sylphide!... la 
veille de tes noces ? 

ÉTIENNE, bas. 

Chut!... ( Haut .) A demain!... chez la 
mariée ! 

TOUS. 

A demain ! 

MARCEL. 

Allons, en route, les troubadours, et 
chaud!... Larifla !... 

SANSONNET. 

En quel tou ? 

MARCEL. 

En zut!... 

rocs, en se prenant le bras. 

Larifia fia fia... 

HAaCBI.. 

Le joyeux charpentier 
Aim’ bien à s'égayer. 

Le dimanche i’ s' fait beau 
Pour se payer du veau I 
TOCS. 

Larifla fia Oa !... 

les Ouvriers sortent; le chœur s'éloigne peu à 
peu; une musique lui succède d T orchestre. 


Digitized by Google 



OD LA MANSARDE DE LA CITÉ. 


15 


\VVVAVA\VUV\AMW»VWAWAM/\AWVUVAWA\\AVAVWMH\%V\A»AI 

SCÈNE IV. 

ÉTIENNE, seul. 

Oh! non... non, jo ne dois plus avoir de 
ces idées-là ! Je ne dois penser qu’à rendre 
ma femme heureuse... à l’aimer., autant 
(pie je pourrai... Après tout, je ne suis qu’un 
ouvrier... et les ouvriers n’épousent pas des 
princesses!... Ah! au diable tous mes rê- 
ves... je suis heureux... très-heureux... 

Il s’éloigne du côté du port. La musique change. 
Ou entend le roulement d'une voilure qui s’ap- 
proche. Le Chiffonnier revient et regarde Étien- 
ne jusqu’à ce qu'il ait disparu; puis, il se 
rerourue du côté du bruit de la voilure» 


SCÈNE V. 

LE CHIFFONNIER, puis ROLLIN , en 
cocher. UNE J EL. NE FEMME , DELA- 
MAURE. 

LE CHIFFONNIER. 

J’ai cru que ces maudits ouvrier» ne s’en 
iraient pas... J'avais aperçu sur le quai la 
boîle à RolJin... la v'ià, attention. I II re- 
garde à droite et à gauche. Le fiacre entre 
et s’arrête au milieu du théâtre. Roltin 
descend du siège et ouvre la portière. Le 
chiffonnier s'est débarrassé de sa hôte et de 
son croc.) J'y suis! [liollin fait descendre 
une jeune femme, dont les mains sont liées 
et gui a un mouchoir sur ta bouche. I.e 
Chiffonnier saisit la femme.) Si elle criait? 
ROLL1N. 

Impossible. 

LE CHIFFONNIER. 

Bon! 

ROLLIN. 

Y* cs-tu? 

LE CHIFFONNIER. 

Oui, d'autor! 

Us saisissent la jeune femme, l’entraînent de force 
et descendent avec elle auprès de la rivière. Ils 
disparaissent au moment où Delarnarre entre. 
dela.marre, entrant vivement par la droite 
à l'avanl-scène. 

Voilà le fiacre... je les ai vus descendre... 
où sonl-ils? (Il court au fond et regarde 
sur le bord de l'eau. Il pâtisse un cri.) Alt ! 
arrêtez ! 

Minuit sonne oans le lointain. Rollin remonte 
sur le quai. 

rollin , à Delarnarre. 

Minuit! 

U remonte sur ion siège et disparaît avec la 
voiture. 


DET.AMARKE. 

Ah! fuyons cet horrible lieu !... 

1! sort en désordre et en courant par l’avanl- 
scène , à gau< he. Au même instant, on voit le 
Chiffonnier remonter sur le quai et Marcel ac- 
courir du fond, à gauche, par où il était sorti. 
Le Chiffonnier l'arrête au moment où il va 
descendre sur le bord de l'eatf. 


vVWmVMVinUtvMVMUHWUVVUVUVVWVVAAWMMVMVWAV 


SCÈNE VI. 

ETIENNE, LE CHIFFONNIER. 


LF. CHIFFONNIER. 

F.h! ne vous donnez donc pas tant de 
mal, bourgeois 1 

ÉTIENNE. 

Mais ce cri que j’ai entendu? 

I.E CHIFFONNIER. 

Quoi!... quel cri?... 

ÉTIENNE. 

Mais là, ce vêtement que je vois flotter 
sur l'eau... Oh! je cours... 
le chiffonnier , barrant h passage à 
Elimne, et le menaçant de son croc qu’il 
a repris. 

Eh non!... on n'passe pas... 

Étienne, se défendant avec sa canne de 
compagnon. 

Misérable!... c'esi un assassinat... et vous 
avez jeté le cadavre à ia Seine!... 

LE CHIFFONNIER. 

Tiens, v’Ià pour te faire taire. 

Il lui porte un coup de eroc, qu'Étienne pare 
avec sa canne dont il lui porte un coup sur la 
tête. ■ 

ÉTIENNE. 

Tiens!... v’Ià pour te forcer de parler... 

Le Chiffonnier tomba. 


LE CHIFFONNIER. 

Ah!... 

ÉTIENNE. 

Réponds... là, dans la rivière... 

LE CHIFFONNIER, d’une voia; éteinte. 
Lue femme... une femme vivante!... 

Étienne, en ôtant sa veste. 
Vivante !... 


LE CHIFFONNIER. 

J’étais pas seuL.. j’étais... avec... avec... 
ah!... 

Il tombe et meurt. 
ÉTIENNE. 

Mon Dieu !.. . je me recommande à vous. 


Il court vers la rivière. — Le rideau tombe. 
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SDeuüifinf tableau. 

Une mansarde. Au fond, une fenêtre. A gauche, une cheminée surmontée d'une glace. A droite, une 
porte donnant sur le carré. Quelques chaises en paille. Un rieur fauteuil. Un petite table ronde. Un 
buffet. Quelques petites gravures. 


SCÈNE I r \ 

CÉCILE, etienne, Voisins, Voisines. 

Au lever du rideau, Cécile repose dans le vieux 
fauteuil place devant le cheminée. Deux femmes 
sont auprès d'elle; une troisième ranime le feu 
et fait sécher ses vêtements. Étienne et tes 
hommes sont groupés un peu plus loin. 

ÉTIENNE, aux hommes , en leur terrant la 
main. 

Merci, braves gens; sans vous qui avez 
entendu mes cris et qui m'avez aidé à abor- 
der, la pauvre petite femme était perdue et 
moi peut-être avec elle. 

une voisine, s’approchant. 

Ne parlez pas si haut , elle dort. 

Étienne, baissant la voix. 

Ali! tant mieux!... le repos, le sommeil 
achèveront de la remettre. 

I.A voisine. 

Comme ça, monsieur Etienne, vous croyez 
qu'il y a un crime lit-dessous? 

Étienne.» » * • 

Si je le crois?... après ce que- j'ai vu!... 
j’en suis sûr ! Mais ça sera l'affaire de la jus- 
tice de rechercher les coupables; pour l’in- 
'slant je ne pense qu’à cette pauvre jeune lille 
qui a failli devenir leur victime ! car elle m’in- 
téresse comme si elle était ma parente, ma 
sœur! 

LA VOISINE. 

Dites donc, monsieur Etienne,' si vous le 
voulez, une de nous veillera auprès d’elle. 
ÉTIENNE. 

Ce n'est pas la peine, ma bonne Annette, 
vous avez déjà passé une partie de la nuit ; 
vos journées commencent de bon matin et 
vous n'ëtes pas millionnaire pour dottnir 
sur l'ouvrage. Allez-vous reposer, je veillerai, 
moi ! et si elle se trouvait plus mal je vous 
appellerais. 

LA VOISINE. 

N’vous gênez pas. 

ÉTIENNE. 

Merci, merci ! 

Les Voisins elles Voisines sortent en marchant sur 
la pointe des pieds. Étienne les accompague et 
ferme doucement la porte. 

SCÈNE II. 

CÉCILE, ÉTIENNE. 

ÉTIENNE, revenant auprès de Cécile et la 
regardant avec compassion. 

Si jolie, si faible et si jeune!... elle a déjà 


trouvé des ennemis sur sa route !... Les mi- 
sérables!... c'est égal, j' crois qu'il y en a 
un qui n'est plus à redouter pour elle ! quant 
aux autres, il faudra bien qu'on les retrouve! 
Ils croient leur secret mort avec elle... mars 
elle existe... elle parlera, et alors, malheur à 
eux !... (/f prend un petit tabouret et il rient 
doucement s'asseoir auprès de Cécile.) 
Comme elle est belle! et comme elle a l’air 
distingué!... oh! oui, ça doit être une de- 
moiselle de grande maison. .. Ah ! mon Dieu ! 
souffrirait-elle encore?... ses mains trem- 
blent!... sa bouche se contracte!... 

Il se lève. 

Cécile, encore endormie. 

An secours!... au secours!... 

ÉTIENNE. 

C'est le souvenir de cette scène horrible 
qui l’agite!... Si j’osais, je la réveillerais. 

CÉCILE. 

Ma mère!... ma mère!... 

ÉTIENNE. 

Pauvre fille !... elle appelle sa mère !... ce 
cri-là est le premier qui part du cœur dans 
le danger, dans la souffrance! appeler sa 
mère, c'estjnvoquer Dieu! 

CÉCILE. 

Mourir I... oh!... non!... laissez-moL.. 
grâce !... grâce!... (En disant ces mots elle 
te lève et te réveille , puis elle patte la main 
sur ses yeux.) Ah ! c'était un rêve... un rêve 
affreux!... ou plutôt un souvenir!... oui... 
oui... j’en suis bien sûre!... la nuit., seule... 
dans une voiture... et puis!... (avec terreur ) 
ah! je me souviens!... je me souviens de 
tout maintenant et j'ai peur... j'ai peur! 

ÉTIENNE, s'approchant. 

Rassurez-vous, mademoiselle !... 

CÉCILE, reculant. 

Laissez-moL.. laissez-moi! 

ÉTIF.NN'E. 

Vous ne courez plus aucun danger. 
CÉCILE, se calmant peu à peu et regardant 
autour d’elle. 

Où suis-je donc?... et qui êtes-vous? 

ÉTIENNE. 

Vous êtes dans une pauvre mansarde, et 
je ne suis qu’un simple ouvrier... 

CÉCILE. 

Attendez!... les souvenirs pénibles s'éloi- 
gnent... d'autres plus doux les remplacent., 
oui , c’est bien ici que mes yeux se sont 
rouverts... il y avait du monde auprès de 
moi... 
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ÉTIENNE. 

De braves gens... Us vienneut de sortir. 

CÉCILE. 

On s'empressait à me soigner... à rappeler 
la vie qui semblait près de in 'échapper... Je 
voulais parler, témoigner ma reconnaissance ; 
je ne le pouvais pas, je me sentais défaillir. 

ÉTIENNE. 

C’est alors, manuelle, que l'on vous plaça 
dans ce fauteuil, près d’un bon feu, pour ra- 
nimer vos forces... et bientôt le sommeil re- 
ferma vos y eus, un sommeil bien calme, bien 
jvaisiblc, et sans ce maudit rêve... 

CÉCILE. 

Mais qui donc m'a sauvée? 

ÉTIENNE. 

Le ciel, qui m’a conduit par là... 

CÉCILE. 

Vous... c'était vous, monsieur... Ab! vous 
êtes généreux et bon, puisque vous vous êtes 
exposé |)our me sauver, moi, que vous . ne 
connaissiez pas!... 

ÉTIENNE. 

Oh ! il n’v a pas grand mérite à cela... et 
il vaut mieux courir un danger de quelques 
instants que d’avoir à se répéter toute sa vie : 
J’aurais pu sauver une créature humaine et 
je ne l’ai pas fait parce que j’ai eu peur!... 
Ait ! ça s’rait mille fois pis que la mort ! 

CÉCILE, s'approchant. 

Comment vous nommez-vous, monsieur? 

ÉTIENNE. 

Étienne, mademoiselle. 

CÉCILE. 

Votre maiu, monsieur Etienne? 

ÉTIENNE. 

Ah ! de bon cœur ! 

CÉCILE. 

Je suis encore bien jeune, monsieur, mais 
je sais qu’on ne doit jamais être ingrate, je 
sais qu’il faut reconnaître tous les services 
qu’on nous rend; mais il me semble aussi 
que tout ce que vous avez fait pour moi ne 
peut se payer... qu’avec le cœur... 

ÉTIENNE. 

Vous avez raison, mademoiselle ! et si c’est 
votre amitié que vous m'offrez, je ne serai 
pas honteux, j’accepte! mais à une condi- 
tion. 

CÉCILE. 

Laquelle? 

ÉTIENNE. 

C'qui est fait est fait, et on n’en parlera 
plus! 

CÉCILE. 

Brave jeune homme!... 

ÉTIENNE. 

Maintenant, mamzellc, restez là, bien tran- 
quille, reposez-vous r moi, je vais aller pré- 
venir votre famille qui doit être bien inquiète, 
bien désolée. • 


; Cécile; tristemtnt. 

Je n’ai pas de famille! 

ÉTIENNE. 

Mais tout à l'heure, dans vot’ sommeil, 
vous appeliez votre mère. 

Cécile, pleurant et retombant assise sur le 

fauteuil. 

Ma mèrel... je ne l'appelais pas près de 
moi !... je voulais aller vers elle... 

Elle montre le ciel. 

ÉTIENNE. 

Oh! pardon... pardon, manuelle, de vous 
avoir fait souvenir... (J lui-mime ) Orphe- 
line!... pauvre enfant! (4 Cécile.) Mais vous 
avez au moins dans Paris quelques amis ? 

CÉCILE. 

Je n’y connais personne et j’y suis entrée, 
il y a quelques heures, pour la première fois. 

ÉTIENNE. 

Seule? 

CÉCILE. 

Oh! non I... en compagnie d’nne bonne 
dame qui m’a élevée... Demait? nous devions 
repartir pour Orléans, où nous appellent des 
affaires importâmes... Cette pauvre amie !... 
qu’est-elle devenue ?.. . que lui est-iMrrivé ?. . . 
où la retrouver maintenant? 

ÉTIENNE. 

Mais comment se fait-il que vous l’ayez 
quittée ? 

CÉCILE, «« levant. 

Nous venions de descendre du chemin de 
fer, et nous sortions à peine du débarcadère, 
lorsque tout à coup nous sommes séparées 
par la foule. Je me sens entraînée vers un 
endroit obscur et isolé... je veux crier... on 
étouffe ma voix!... au même instant, deux 
hommes me saisissent, me forcent à entrer 
dans une voiture, où l’on me jette bâillonnée, 
garrottée... L’un de ces hommes moutc sur le 
siège et nous partons! 

ÉTIENNE. 

Ces hommes, vous les connaissiez? 

CÉCILE. 

Non ! 

ÉTIENNE. 

Vous avez vu leurs figures? 

CÉCILE. 

Non ; ils étaient masqués. 

ÉTIENNE. 

Masqués!... oh! les misérables 1 

CÉCILE. 

J’étais morte de peur et je n’osais faire un 
mouvement. La voiture marcha longtemps, 
bien longtemps dans la ville, et je vis peu à 
peu toutes les boutiques se fermer, toutes les 
lumières s’éteindre. Hulin nous passâmes de- 
vant une grande église, et il y avait sans doute 
une cérémonie religieuse, car le son de l'or- 
gue me lit tressaillir. Alors je joignis les 
1 rnaius pour implorer la miséricorde divine. 
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et je priais encore lorsque la voiture s’arrêta ! | 
On me fit descendre brutalement, on m’en- 
traîna vers la rivière, et là!,., là!... Oh ! 
non!... non!... je ne veux plus penser à 
ça... je ne veux plus en (varier. . . jamais!... 
jamais !... ça me rendrait folle de frayeur! 
Étienne, d part. 

Oh ! il y a dans tout ceci un horrible mys- 
tère! (Haut.) Allons, mamzelle, un peu de 
courage; sitôt le jour venn, nous ferons en- 
semble tout ce qu'il faudra pour découvrir 
votre amie, et en attendant, je saura*, bien 
vous trouver un asile convenable et sûr. 
CÉCILE, attendrie. 

Dieu ne m’a pas donné en vous seulement 
un sauveur, monsieur Etienne, il m'a donné 
un ami, un frère. 

ÉTIENNE. 

Ah! quant à ça, mamzelle, je ne sais pas 
faire de phrases ; mais voilà un bras qui est 
solide et qui ne vous manquera pas, je vous 
en réponds... Allons, mamzelle, faites ici 
comme chez "•vous!... Ah!... dame!... ce 
n'est ni bien beau ni bien élégant... mais on 
offre ce qu’on a... voulez-vous être seule?... 
je vais passer dans mon salon... c’est le carré 
qui est mon salon ! (/f prend un tabouret.) 

Je m'étendrai sur ce divan-là et je dormirai 
comme un prince eil attendant que le soleil 
me dise : Debout! 

CÉCILE. 

Non... restez près de moi... seule, j’au- 
rais peur ! 

ÉTIENNE. 

Peur!... comment? 

cécilE. 

Am du Bengali. 

Le pauvre enfant iiolé sur la terre 

Tremble souvent quand la nuit va venir; 

Auprès de lui, c'est qu'il n'a plus de mère 

Pour l’embrasser, hélas! pour le bénir, 

Mais moi, j'entends sa voix chérie, 

Et celle voix. 

J'y crois, 

Oui, je l'entends qui me crie : 

Non, plus d'effroi 
Pour toi. 

Auprès de ton sauveur, 

Plus de frayeur. 

Calme ton cœurl 
Enfanl, plus de frayeur, 

Calme ton cœur 1 
Elle tend la main d Étienne. 

ÉTIENNE. 

Eh ben... c'est dit, mamzelle, et u’erai- 
gnez rien... je reste! 

CÉCILE. 

C’est à vous maintenant de prendre du 
repos... vous êtes pûle, vous paraissez bieu 
a ligué... 


ÉTIENNE. 

Oh ! ce n’est, comme vous le dites, rpi’un 
peu de fatigue... et puis, nous autres qui 
passons la journée au travail, nous avons 
l’habitude de... de souper le soir, cl vous 
comprenez que cette fois, je u’y ai guère 
songé. 

CÉCILE. 

Mais il faut réparer cet oubli... à l’instant, 
je le veux. 

ÉTIENNE. 

Devant vous 1... oh ! je u’oserai jamais... 

CÉCILE. 

Ah ! prenez garde , je suis un enfant gâté, 
d’abord!... je suis très-volonlaire , et quand 
j’ai dil je veux... il faut qu’on m’obéisse... 

ÉTIENNE , riant. 

Vraiment? ah! comme ça je veux bien, 
et le couvert ne sera pas long à mettre 1 
Il met la table au milieu du théâtre. L'orchestre 

joue en tourdioe l'air du rêve du 1« acte. 

CÉCILE , regardant autour d'elle. 

Comme votre petit ménage est bien tenu!... 
est-ce que vous avez une bonne ? 

Étienne . apportant les assiettes. 

Une bonnet... c’est moi que je suis la 
mienne; ça fait que je suis toujours sûr d’ê- 
tre servi à mon idée... Jaennette, apportez 
le restant de |tâté ! — Voilà , monsieur, voilà 
le pâté. (// apporte et met sur la table une 
moitié de pâté.) Eli ben?... et les verres?... 
Cherchez donc les verres. Jeannette !... ( Il 
cherche les verres. ) — Voilà monsieur, voilà 
les verres! {Il les met sur la table.) Mainte- 
nant plaçons-nous. ( Cécile ta pour s’asseoir 
dans le fauteuil d gauche de la table. 
Etienne va chercher une chaise d droite au- 
près de la porte. L’orchestre exécute le re- 
frain : üélat! mon rire! Jl s’arrête devant 
elle.) Ab ! mon Dieu! 

11 la regarde avec émotion, 

CÉCILE. 

Quoi donc?... 

ÉTIENNE. 

Rien , rien , mademoiselle! [A part.) C'est 
étrange , ces yeux. .. ce visage si doux et si 
noble... et jusqu’au son de sa voix... tout 
cola me rappelle le rêve que j'ai fait tant 
de fois... 

CÉCILE. 

Eh bien ?. .. 

ÊTIF.NNE. 

Pardon... mille pardons, mademoiselle... 
excusez mon trouble, mon émotion; niais 

j'ai si pou l’habitude de et puis, seul, 

ou tête-à-téte avec une demoiselle belle et 
riche couune tous... 

Cécile, se rapprochant un peu. 

Belle et riche? qui vous dit que je suis 
tout cela?.,. . j 
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ÉTIENNE. 

Mais il n’y a qu’à vous regarder pour s'as- 
surer de l’un... 

CÉCILE , t'avançant vivement. 

Ah 1 vous me trouvez donc jolie!.. . 

ÉTIENNE. 

Très-jolie, môme... 

CÉCILE. 

Tant mieux... c’est bien mal à moi, peut- 
être , mais je déteste les gens laids. (Naïve- 
ment.) Vous aussi, tous ôtes gentil... 

Étienne , tonnant. 

Moi... vous croyez!... 

CÉCILE. 

En fait de personnes laides , je n’en ai ja- 
mais aimé qu’une... uu brave garçon... mon 
frère de lait , qui m’appelait toujours sa petite 
comtesse , parce que je portais des jolies 
robes. 

Étienne. 

Eh bien! qu’est-il devenu! 

CÉCILE. 

Je l’ignore.. . A six ans je quittai le pays , 
et depuis je ne l’ai jamais revu. Mais j’oublie 
que vous ôtes là, à attendre... Allons, mon- 
sieur... (Elle retourne vert la table.) Venez 
vous mettre ici , près de moi... 

ÉTIENNE. 

Comment!... vous voulez!... près de 
vous!... (A part.) C’est comme daus mon 
rêve ! 

CÉCILE. 

Mais certainement.. (Lui tendant la 
main. ) Voyons , monsieur Etienne , vous 
avez déjà tant fait pour moi , que vous ne 
pouvez plus me refuser un peu d'obéis- 
sance... Eh bien! vous me laissez tendre la 
main... 

ÉTIENNE , t’approchant. 

Votre main !... C’est que je n’osais pas. 

CÉCILE. 

A présent, asseyez-vous là... 

ÉTIENNE , à part. 

Allons, mensonge ou réalité, je m’aban- 
donne à mon bonheur... 

II s'assied et se met à la regarder. 

CÉCILE. 

Qu’avez-vous donc à me regarder ainsi î 

ÉTIENNE. 

Ce que j’ai! Pardon, mademoiselle... je 
voudrais vous demander... mais je crains 
que vous ne vous moquiez de moi... 

CÉCILE. 

Mc moquer de vous!... par exemple... 

ÉTIENNE. 

Eh bien ! dites-moi si je suis bien éveillé. .. 

CÉCILE. • 

Certainement. . . à moins que je ne dorme 
aussi ;Smais pourquoi me demandez-vous 
cela!... 
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ÉTIENNE. 

C’est que je croyais faire , en ce moment , 
le songe que j’ai fait tant de fois, cl qui me 
remplit d'émotion et de bonheur !... 

CÉCILE. 

Dn songe!... contez-moi donc cela. 
ÉTIENNE. 

Eh bien , chaque nuit, il me semble que 
je suis assis à cette table , comme en ce mo- 
ment... qu’auprès de moi est une jeune 
personne pleine de grâces et de charmes... 
elle a dix-huit ans tout au plus... 

CÉCILE. 

Tiens... comme moi... 

ÉTIENNE. 

Elle a des yeux bleus. .. 

CÉCILE. 

I Comme moi... 

ÉTIENNE. 

Des cheveux blonds. 

CÉCILE. 

Comme moi.. . toujours comme moi ! Oh ! 
continuez, continuez donc... c’est très-inté- 
ressant.. 

ÉTIENNE. 

Elle a vos traits , votre taille et jusqu’à 
votre voix... Enfin , mademoiselle , c’est 
vous... oui, c’est vous que je vois dans mes 
rôves, dans ma folie... vous êtes à mes cô- 
tés , vous me regardez avec ce sourire qui 
m’enivre !... 

CÉCILE. 

Vraiment!... vous me connaissiez sans 
m’avoir vue 1... Mais c'est très-amusant 1 et 
après!... après!... 

ÉTIENNE. 

Après , vous me tendez la main comme 
vous me l’avez tendue tout à l’heure... 

Cécile , lui tendant ta main. 

Comme ça !... 

Étienne, lui prenant la main. 

Alors, vous me regardez avec douceur, 
et vous me dites: Etienne, mon ami, je suis 
heureuse près de vous. . . 

CÉCILE. 

Étienne, mon ami, je suis heureuse prés 
de vous. .. 

ÉTIENNE. 

Mais cette main que vous m’abandonnez... 
dans mon trouble... j'ose la porter à mes 
lèvres... 

CÉCILE. 

Eh bien ! qui vous en etnpôcheî... 

ÉTIENNE, lui boitant la main. 

Oh! je suis mille fois trop heureux!... 

(Le jour est renu pendant la fin de la tcène. 

On frappe à la porte du fond. Etienne se 
live.) AhI mon Dieu!... 

voix, en dehors. 

> Ehl... Eticuncl... Etienne!... 
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CÉCILE. 

Qu’est -ce donc?... 

Étienne, d part. 

Oh!... mon mariage que j'oubliais!... 

On frappe. 

CÉCILE. 

Mais allez donc ouvrir ! 

Étienne recule aa chaise, replace bien vite la table 
au fond de la chambre. On continue à frapper; 
il Ya ouvrir. 


SCENE III. 

Les Mêmes, BATIFOLE, AGATHE, LE 
PÈRE LORIOT, FRANÇOIS, en garçon 
d'honneur, Ouvriers, Ouvrières, en 
habite de nocet. 

FRANÇOIS, entrant le premier et donnant le 
brat à Agathe. 

Eh ben 1 c’est gentil de se faire attendre 
comme ça!... {Apercevant Cécile.) Obi 
AGATHE. 

Ah ça, monsieur Etienne, à quoi pensez- 
vous donc? {Apercevant Cécile.) Oh I 
BATIFOLE, entrant en grand costume de 
mariée et donnant le brat au père Loriot. 
Vous aurez beau dire, papa... je veuv lui 
faire une scène... parce qu’il est de la der- 
nière inconvenance... ( Apercevant Cécile.) 
Oh ! une femme ! 

AGATHE, FRANÇOIS, LORIOT, et tout les 
autret gens de la noce entrant. 

Une femme!... 

BATIFOLE. 

Chez lui !... le jour de mon mariage. 
CÉCILE. 

O ciel!... 

BATIFOLE. 

Ah!... soutenez-moi... jo suffoque !... 
coupez les lacets.* 

CHOEUR.' 

Am : Finale de ta Somnambule, (llellini ) 

Ah ! c’est affreux. 

C'est scandaleux! 

Dieu, pour son coeur 
Quelle douleur! 

BATIFOLE. 

Un jour de mariage, 

Mc faire un tel outrage! 

CHOLUB. 

Ah ! c’est aiTreux, etc. 

‘ Cécile, Étienne, François, Loriot, Ualifole, 
Agathe. 


ÉTIENNE, gui a vainement voulu parler 
pendant le chœur. 

Ah ça, voyons, voulez-vous m’entendre! 
Quand vous crierez tous h la fois. 

BATIFOLE. 

Ohlc’estuuc abomination... voyez, papa... 
ils ont soupé ensemble ! 

LORIOT. 

C’est ma foi vrai! J'allais donner ma fille 
h un monstre ! 

CÉCILE. 

Oh! mon Dieu! que peusent-ils doue! 

ÉTIENNE, allant d Uatifole. 
Voyons, Batifole, c’est b vous, c’est à 
votre cœur que je m’adresse... 

BATIFOLE, se levant. 

Ne m-'approchez pas, ou je vous arrache 
les yeux... à vous et à cette intrigante! 
ÉTIENNE. 

Ah! c’en est trop, h la fin!... Vos soup- 
çons sont absurdes! et je ne souffrirai pas 
que l’ou insulte mademoiselle devant moi. 
BATIFOLE. 

Il va la défendre ! quel aplomb ! 

LORIOT. 

Mais elle ferait bien mieux de sortir... Sa 
place n'est point ici !... 

Étienne, se montant. 

Père Loriot !... • 

cêcil£ 

Quelle humiliation, mon Dieu! 

FRANÇOIS. 

Eb oui, mamzclle, vot’ place n'est pas 
ici!... 

Étienne, passant entre François et Loriot. 

Arrêtez!... vous oubliez que je suis ici 
chez moi!... chez moi, entendez-vous!... 
Que si quelqu'un doit y commander, c'est 
moi seul!... Cette chambre est celle d'un 
pauvre ouvrier; mais aussi d’un homme de 
cœur, qui sait faire respecter l'enfant qui 
s’abrite sous son toit ! (Passant entre Fran- 
çois et Cécile.) Rassurez-vous , mademoi- 
selle, et si quelqu'un vous soupçonne ou 
vuus insulte encore.., je ne l'engagerai pas 
à sortir, moi ! je le chasserai de ma de- 
meure!... 

TOUS. 

Ah!... 

SANSONNET, arrivant. 

De quoi!... de quoi!... il y a du chaban- 
( nais ici!... La mariée qui s’envole... les 
! grands parents qui fout des têtes... et le 
marié donc !... 

Oh! c'te balle ! 

Qu’on l'emballe, 

C'a fra d’ l’honneur 
A l'emballeur. 

FRANÇOIS. 

Tais-lui donc, le mariage est flambé. 
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SANSONNET. 

Bah !... 


FRANÇOIS. 

Il y avait une femme chez lui !... 

SANSONNET. 

line femme!... quelle horreur!... Voyons 
la donzelle!... Ah ! mon Dieu !... 

FRANÇOIS. 

Ou’est-ce qui te prend? 

SANSONNET. 

Ah! nom d’une pipe!... 

FRANÇOIS. 

Parle donc, t’es malade? 

SANSONNET. 

C’est elle!... 

FRANÇOIS. 

Qui?... 

SANSONNET. 

C’est ma petite comtesse. 

TOCS. 

l ue comtesse ! 

CÉCILE. 

O ciel !... ce nom... cette voix ! 

SANSONNET, allant à elle. 

Mais regardez-moi donc, mainzcllc, c’est 
moi... moi, ce grand bêla... qui vous ber- 
çait... qui vous portait à cheval sur son 
clos... 

CÉCILE. 

Ah! Sansonnet... 

SANSONNET. 

C’est ça... elle s’en est souvenu... elle ne 
m’a pas oublié!... Oh! quel effet!... quel 
effet!... ( S'adrtsianl aux autres ouvrière.) 
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Le premier qui dit du mal de cette petite-là, 
je lui flanque une tripotée ! 

Il bouscule François. 

ÉTIENNE, d Cécile. 

Comment! cet ami de votre enfance... 

CÉCILE. 

C’est lui... c’est mon frère de lait! 
ratifole, « Sansonnet. 

Et vous dites que c’est une comtesse?... 

SANSONNET. 

Oui... oni... comtesse, duchesse, prin- 
cesse, je sais pas au juste... mais c'est quel- 
que chose d'approchant. 

11 passe â gaucho do Cécile. 

RATIFOLE. 

Eli bien !... qu'elle soit ce qu’elle voudra, 
peu m'importe !... Quant à vous, monsieur 
Etienne... je vous méprise... je vous re- 
garde comine très-peu... et je ne vous rever- 
rai janfeis ! 

CÉCILE, à Etienne. 

Mais retcncz-la donc... dites-lui donc la 
vérité!... 

ÉTIENNE. 

La vérité?... Non!... non, mamzeUe, je la 
garde au fond de mon cœur... Mais quant à 
ce mariage... il n’aura pas lieu! Je ne me 
marierai jamais ! 

REPRISE Dü CHOEUR. 

Ah! c’est affreux! etc. 

Le rideau baisse d la fin du chœur et au moment 
où Batifole gagne la porte du fond. 


■© €LC««eCC€€: €■€>©€•«-€>€€€€<>€■«€€•«««€ 

ACTE TROISIEME. 


La maison en construction. — Au fond, une grande porte cochère donnant sur une place. A gauche et 
à droite, un bâtiment en construction. A droite, la charpente seule est posée et les maçons commen- 
rentà travailler. A droite, un puits dont les bords ne sont élevés que de quelques pouces au-dessus du 
*ol. A droite aussi , une sortie donnant sur une ruelle. 


SCÈNE I". 

SAINT-AMOUR, MORICOT, Ouvriers. 

Au lever du rideau, les Ouvriers travaillent dans 
toutes les parties du bâtiment. Les Maçons 
construisent un plafond, achèvent un mur; les 
Aides baltent le plâtre, gâchent, préparent la 
chaux. Les Tailleurs de pierre scient en deux 
d’énormes blocs . taillent des moellons. D'au- 
tres Ouvriers montent des masses de pierres à 
l’aide de la chèvre, saint-srour est couché. 

UN maçon, au deuxième étage. 

Oh ! eh ! Saint-Amour ! oh !... 

saint-amour, crtonl. 

Oh! ehl... 


LE MAÇON. 

Une petite miellée au sas. 

saint-amour, se levant. 

T'as pas fini de me faire grimper tes deux 
étages? 

MORICOT, préparant la chaux, d gauche. 

Va donc pas si vite... tu vas te brûler le 
sang. 

SAINT-AMOUR. 

As pas peur... je ne m’éreinterai pas... 
mon père a fait huit garçons... (Se dési- 
gnant du doigt.) Et c’est celui-là que j’aime 
le mieux... 

MORICOT. 

Aussi tu ne lui foules pas le gésier ! 

SAINT-AMOUR. 

Pourquoi faire?... c'est malsain... d’ail- 
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leurs c’est pas tant la peine de se presser... 
v'ià que les charpentiers font nous faire croi- 
ser les bras. 

MOB1COT. 

Tiens, c’est vrai, ils ne doivent venir qu'à 
midi. 

SAINT-AMOUR. 

A cause que c’est la nopet d'Étienne, 
Marcel m’a fait z'inviter au festin!... un bal 
suiffé... dans la grande salle du père Loriot. 
C'est là que nous allons développer nos grâ- 
ces... et manger des coeurs à la poulette ! 

MOR1COT. 

Ah! mon Dieu!... on dirait qu’il n’y en 
a que pour vous deux. 

SAINT-AMOUR. 

C'est un fait, Moricot!... Marcel et moi 
nous passionnons le sexe... faut voir ça le 
dimanche, au Bceuf rouge, quand nous 
pinçons not’ cavalier seul, comme on est en- 
touré... et ces polissonnes d'oeillades qui 
nous fusillent de partout !. .. 

MORICOT. 

As-tu fini de me faire mal ? 

SAINT-AMOUR. 

Marcel et moi... v'ià les coqs de la bar- 
rière I... Si t’as une amante, fais-la prome- 
ner à l'ombre. . . méfie-toi des coups de so- 
leil!... 

MOnlCOT. 

Méchant!... va donc gâcher, va donc ! 

SAisT-AiiorR, préparant ion plâtre . 
Là-haut, là-bas sur un rocher... 

11 est une bergère, 

Lon là!... 

II est une bergère !... 

Qui chantait haut, qui chantait bal, 

En plaignant sa misère, 

Lon là !... 

En plaignant sa misère. 

Pendant que Saint-Amour chante, on a vu des 

Ouvriers sortir du puits. 

LE MAITRE COMPAGNON. 

Allons, mettez des planches sur l’ouverture 
du puits, et que ceux qui sortiront par là y 
prennent garde. 

On place des planches snr l'ouverture du puits, 

Batifole arrive par le fond. 

SAINT-AMOUR. 

Je crois bien. . . soixante pieds de plongeon , 
on aurait le temps d’en faire, des entre- 
chats. 

On l'aide à mettre son auge sur sa tète. Chan tant : 
Le 81s du roi l'a t'entendu. 


SCÈNE II 

Les Mêmes, BATIFOLE. 
batifole, l'interrompant. 
Monsieur Saint-Amour... 


SAINT-AMOUR. 

Comment! c’est vous, la mariée I... 

BATIFOLE. 

Dites-moi, monsieur Saint-Amour, est-ce 
que les charpentiers ne sont pas encore 
venus? 

SAINT-AMOUR. 

Oh 1 c’te question... vous devez ben le 
savoir puisqu'ils sont tous partis c'matin pour 
la malédiction nupetiale. 

BATIFOLE. 

Alors, monsieur Étienne n’est pas dans la 
bâtisse? 

SAINT-AMOUR. 

Dans la bâtisse... un jour comme aujour- 
d’hui... un jour de mariage... 

BATIFOLE. 

Oh ! le mariage n’est pas encore fait. .. 
SAINT-AMOUB. 

Bah 1... il y a des empêches ?... 

BATIFOLE. 

Teut-étre. 

SAINT-AMOUB. 

On ne dansera donc pas ce soir! 

BATIFOLE. 

ApparemmenL 

SAINT-AMOUB. 

. Pour lors, la première représentation est 
remise indéfiniment ? 

BATIFOLE. 

On verra... (A part.) Est-il assommant ce- 
lui-là, avec ses questions! 

SAINT-AMOUR. 

Ah ben, excuse, en v’ià des nouvelles po- 
litiques ! 

BATIFOLE. 

Allez à vot’ ouvrage... vot’ plâtre va sécher, 
ne faites pas attention à moi. 

SAINT-AMOUR. 

A revoir, mamzellc Batifole... Dites donc, 
si c'était rompu tout à fait., y a pas qu’un 
bel homme dans Paris!... 

Il morne dans le bâtisse en chantant : 
Le fils du roi l'a t'entendu 
Du logis de son père... 

Lon là I... 

Du logis de son père. 

LE maçon, dam la Mtieee. 
Saint-Amour I... 

saint-amoüb, criant arec colire. 

Oh! 

Il disparaît. 

D'autres Maçons appellent leurs Aides qui dispa- 
raissent aussi dans la bâtisse les uns après les 
autres, en sorte que bieotdt Batifole reste 
seule en scène. 

VWWVVWAtWV W WWAVW WVWWVAVtWWVWVVVWVVWWWV 

SCENE ni. 

BATIFOLE, puis CÉCILE et MORICOT. 
batifole. Oh ! oui, que je l’attendrai, le 
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monstre ; s'il croit que ra va se passer tran- 
quillement comme ça... oh! il n'me connaît 
pas encore... quand j’aime, ça tient ferme, 
mais quand une fois j'haïs!... sapcrlottc !... 
(Soupirant et pleurant.) Ah!... c’est égal ! 
j'ai des grosses peines !... 

Am : Monsieur l'écrivain. 

Pour moi que d' regrets! 

L'ingrat me délaisse!... 

Mépris’ mes attraits. 

Ma dot, ma jeunesse! 

Il n' saura jamais 
Tout c’ que ma tendresse 
Gardait aujourd'hui... 

En secret pour lui ! 

Oh! les hommes... les hommes !... 

moricot, venant du fond avec Cécile. 

Venez par ici, manuelle... la personne 
que vous demandez était là dans l'instauL.. 
je l’ai vue... Tenez, justement la ï’ià. 

CÉCILE. 

Merci, monsieur. 

MOBICOT. 

De rien, manuelle. 

Il retourne dans le bâtiment. 

AMmVAVWMWVVVWWAMWVA WVVVVWWWVVtVWVWWWAAW 

SCENE IV. 

CÉCILE, BAtIFOLE. 

CÉCILE, regardant Batifole gui s’essuie les 

yeux. 

Pauvre fille!... elle souffre... elle se dé- 
solé ! oh ! je dois la rassurer. (Elle s'appro- 
che.) Mademoiselle... 

batifole, la reconnaissant. 

Ah ! c’est elle!... c’est ma rivale !... sa- 
pristi ! ça va chauffer. 

CÉCILE. 

Mademoiselle. . . écoutez-moi ! 

BATIFOLE. 

Que je vous écoute... jamais... j’ai rien à 
entendre de vous... mais moi, j’ai des choses 
à vous dire, ma petite amie!... et je vous 
en avertis... ça chauffe... ça bout... ça va 
éclater... gare la vapeur! 

CÉCILE. 

Calmez-vous, de grâce.,. 

BATIFOLE. 

Ah ! si le duel n’était pas défendu... 

CÉCILE. 

Quand vous saurez le motif qui m’a- 
mène... 

nATIFOLE. 

Pardine!... c’est pas malin à deviner, vous 
venez pour lui... pour vol’ bel Étienne... et 
ça vous chiffonne de me trouver là de plan- 
ton... 

CÉCILE. 

An contraire... je vous cherchais... 


BATIFOLE. 

Moi!... 


CÉCILE. 

Je sors à l’instant de chez vous. 


BATIFOLE. 

Vous êtes allée chez papa?... Ah! quel 
aplomb ! 

CÉCILE. 

On m’a dit que vous étiez ici, on m’a en- 
seigné le chemin... et je suis heurenso de 
vous rencontrer, avant que vous n’ayez revu 
M. Étienne. 

BATIFOLE. 

Pourquoi ? 

CÉCILE. 

Parce que je veux qu’en l’abordant vous 
lui tendiez la main... 

BATIFOLE. 

La main !... ça serait donc pour le griffer? 
et pour le griffer ferme encore, 

CÉCILE. 

Et si je vous disais que M. Étienne est 
toujours digne de vous!... que nous nous 
connaissons depuis quelques heures seule- 
ment... enfin... depuis qu’il m’a sauvé la 
vie. 

nATIFOLE. 

Lui, Etienne?,.. 

CÉCILE. 

Oui... cette nuit... et au péril de ses 
jours... 11 s’est élancé dans la rivière pour 
arracher à la mort une femme qu’il n’avait 
jamais vue. 

BATIFOLE. 

C’est-v Dieu possible, Seigneur? Ah! Sei- 
gneur, c’est-y Dieu possible ? 

CÉCILE. 

Pouvals-je, au milieu de la nuit, quitter 
l’asile que mon sauveur m’avait offert ?... Si 
j’avais su qu’il avait une fiancée, si je vons 
avais connue, mademoiselle, c’est a votre 
porte que je serais allée frapper , je vous au- 
rais dit : Vous ne refuserez pas d’ètre de 
moitié dans le généreux dévouement de celui 
qui va devenir votre époux... 

BATIFOLE. 

Comment, Etienne!... lui que j’accusais... 
et vous, mamzellc... vous que je croyais... 
il se trouve, au contraire... mais alors c’est 
moi qui suis... tandis que lui... tandis que 
vous... Ah! tenez, tenez, manuelle .. (pleu- 
rant) permettez-moi quç je t’embrasse?... 

CÉCILE. 

Eh bien ! avais-je raison tout à l’heure de 
dire que nous serions amies? 

BATIFOLE. 

Et lui, ce pauvre Étienne... une si belle 
conduite... une conduite qui mérite des 
croix, des médailles... des... Ah! mais j’en 
reveux à présent , j’en reveux beaucoup ! 
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( L'apercevant .) Le VIS... ah! Dieu!... ça i 
me donne des éblouissements. . . j’ai des four- | 
mis dans les jambes... j'ai besoin de m'as- 
seoir !... 

SCÈNE Y. 

Les Mêmes, ÉTIENNE. 

Étienne, s'arrêtant, à pari. 

Ensemble! que signifie?... 

BATIFOLE. 

Oui, monsieur Étienne, nous venons de 
nous expliquer., j’ai eu des torts, je les re- 
connais... je les oublie.. . et je vous les par- 
donne! 

Étienne, à part. 

Un tel changement... 

Il regarde Cécile. 

CÉCILE. 

Monsieur Étienne, votre fiancée sait toute 
la vérité. .. Maintenant, rien ne s'oppose plus 
ii votre bonheur. 

BATIFOLE. 

Et je vous rends ma main ! Ce qui était 
pour huit heures peut bien se faire à midi. 

ÉTIENNE. 

Écoutcz-moi, Batifole; j'ai pour vous une 
bonne et sincère amitié... je. me battrais, je 
me ferais tuer pour vous défendre... mais 
ce n'est pas tout à fait assez quand on se 
marie... il faut autre chose... il faut... 

BATIFOLE. 

De l’amour?... et vous n'en avez (vas! 

[ Elitnnt baisse la tête sans répondre.) Je 
comprends... vous vous feriez tuer pour me 
défendre... mais vous ne voulez pas vivre 
pour moi. 

CÉCILE. 

Mais, monsieur Étienne... 

BATIFOLE. 

Ah! laissez... laissez, mamzelle... faut pas 
forcer le monde... les sentiments, ça ne se 
commande pas... et quand on n'aime pas... 
les gens... Ah! ça me suffoque... ça m’é- 
touffe!... 

Elle pleure. 

CÉCILE. 

Pauvre femme ! 

ÉTIENNE. 

Batifole, en vous épousant, je me condui- 
rais comme un malhonnête homme.,, car je 
vous proftiettrais un amour... 

BATIFOLE, regardant Cécile. 

Qui appartient à une autre, n’cst-cc 
pas?... 

CÉCILE. 

Oh!... non... non!... vous vous trom- 
pez... cela n’est pas possible!... 


Étienne, vivement. 

Mademoiselle a raison ; Batifole, ce que 
vous croyez n’est pas possible... j’aime de- 
puis longtemps la personne dont je veux 
parler... ( Cécile baisse les yeux.) Mais cet 
amour, qui a commencé dans un songe... 
doit finir aussi comme un songe... et quand 
l'instant du réveil sera venu, trop de dis- 
tance nous séparera pour que je puisse con- 
server le moindre espoir!... Alors, sans 
doute, j’aurai liesoin de confier mes cha- 
grins li une snflir, de puiser du courage 
dans ses consolations... et si voas le voulez. 
Batifole, vous serez pour moi cette soeur... 
ma seule... ma véritable amie!... 
batifole, en poussant un gros soupir. 
Ab! ça n’est guère!... mais c’est égal... 
on s’en contentera.. . faute de mieux ! 

En ce moment, le maître Maçon donne te signil 
du déjeuner. Aussitôt un grand cri s'élève dans 
tout le batiment , et on voit les Ouvriers des- 
cendre les uns apres les autres; ils prennent 
leurs vestes, leur pain, et s'apprêtent à aller 
déjeuner. 

SCÈNE VF. 

Les Mêmes, SAINT-AMOUR, et les 
Ouvriers. 

batifole, arec sentiment. 

Allons, v’fa l'heure du déjeuner des com- 
pagnons... Au revoir, monsieur Étienne; 
vous’ viendrez toujours manger la soupe chez 
la Batifole, n’cst-cc pas?... C’est moi qui 
vous la trempera... avec beaucoup de ca- 
rottes... j ' sais qu’ c’est vol’ goût., et faut 
rendre le bien pour le mal. 

Étienne lui serre la main avec affection. Elle 
essuie une larme. 

saint-amour, voyant Etienne qui lient la 
main de Batifole. 

Ah!... ah!... les tourtereaux... y paraît 
que ça repique d’autor!... [A Etienne.) ic 
retiens la jarretière de la mariée!... (Bec t- 
nant pris de Batifole et lui prenant la 
taille.) Venez-vous... la mère aux amours?.. . 
( Batifole lui donne un soufflet.) Oh ! lou- 
ché! 

batifole, à part. 

J'avais besoin de ça pour me calmer ! 

Les Ouvriers sortent par le fond ainsi que Bati- 
fole. Étienne se rapproche de Cécile. On voit 
aussitôt et pendant le dialogue auivant, M.De- 
lamarre arriver p3r le fond. 

MVWVWVVWVVVAVVVVtUAVVVWVVlVVWWWVVWVVVMWMM MM 

SCÈNE VII. 

CÉCILE, ÉTIENNE, puf» DELAMARRE. 

Cécile, timidement. 

Monsieur Étienne... je ne puis rester 
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plus longtemps auprès de vous... Vous m’a- ' 
vez parlé d'une personne qui consentirait 
peut-être à m’accueillir jusqu'au moment 
où je pourrai continuer mon voyage... 

Etienne. 

C'est vrai, mademoiselle; et cette per- 
sonne, tenez!... la voici qui vient vers 
nous. .. c’est H. Delamarre, mon bourgeois. 
(// ra au devant de j Delamarre.) l'ardon, 
monsieur Delamarre. 

DELAMARRE. 

Ah! c’est vous. Étienne... vous êtes plus 
exact au travail que vos camarades... ils de- 
vraient déjà être ici. 

Etienne. 

Je les ai devancés un peu... parce j'avais 
un service à vous demander. 

DELAMARRE. 

Parlez, Étienne, je suis tout disposé à vous 
être agréable. 

Etienne, te retournant vert Cieile. 

Vous l'entendez, mademoiselle ?... mon- 
sieur Delamarre a toujours été très-bon pour 
moi... approchez, ne craignez rien... 

Cécile •'approche et ulue. * 
delamarre, lui rendant ton salut. 

Mademoiselle {À part. ) La charmante 

personne ! 

ÉTIENNE. 

En deux mots, monsieur Delamarre, voilà 

ce que c’est Mademoiselle, à qui j’ai eu 

le bonheur de rendre service, se trouve à 
Paris , seule , sans parenLs, sans connaissan- 
ces que moi oh ! c’est toute une his- 

toire... et quand elle vous l’aura contée... je 
suis bien sur que vous ne lui refuserez pas 
votre protection. 

CÉCILE. 

Et croyez, monsieur , que ma reconnais- 
sance... 

delamarre. 

Si je puis vous être utile, mademoiselle, je 
le ferai certainement avec plaisir. 

ÉTIENNE. 

Monsieur Delamarre, vous qui Ôtes un 
homme établi, qui avez une maison, une fa- 
mille , il faudrait que vous soyez assez bon 
pour recueillir mamzellc chez vous..... pen- 
dant quelques jours seulement.. 

DELAMARRE. 

Bien volontiers ! 

CÉCILE. 

Dans la position pénible où je me trouve, 
c’est un bien grand service que vous me ren- 
dez, monsieur. 

ÉTIENNE. 

Et ça ne sera peut-être pas le seul. Allons, 
mamzelle, ay ez confiance dans M. Delamarre, 
ne lui cachez rien, et je sur qu’il nous don- 
nera un bon conseil. 

* Delamarre, Cécile, Étienne. 


DELAMARRE. 

Parlez, mademoiselle; je partage tout l’in- 
térêt que vous porte Étienne et je vous 

écoute... Mais quel est-ce bruit? 

On entend un grand bruit de voii au debon. 

ÉTIENNE, regardant au fond. 

On dirait une dispute. Mais oui, ce sont les 
camarades les voilà qui viennent par ici. 

DELAMARRE. 

Étienne, conduisez mademoiselle dans mon 
bureau, derrière le bâtiment, et dès que j’au- 
rai su la cause de ce tapage, j'irai vous re- 
joindre. 

ÉTIENNE. 

Venez, mademoiselle. 

Il lort par la gauche avec Cécile. Au même in- 
stant, les Ouvriers cbarpentieri et autrei arri- 
vent en désordre par le fond. 

WVVWVWVW KWVVyVUVVWVVWWmwVVMWWWWVMWMtt « 

SCÈNE VIII. 

DELAMARRE, MARCEL, SANSONNET, 
FRANÇOIS, SAINT-AMOUR, MORICOT. 

Les Maçons viennent s'asseoir tranquillement à 
droite. Les Charpentiers sont debout, à gauche; 
Delamarre au milieu. 

MARCEL, entrant le premier, suivi par tout 
lei autres. 

Taisez-vous donc ! Puisque c’est moi 

qui a monté la chose avec l'Enflammé et les 
antres, c’est moi qui l’expliquera. 

PLUSIEURS voix. 

Mais non... mais non, ça s'ra moi ! 
DELAMARRE. 

Eh bien 1 qu’v a-t-il?... pourquoi vous que- 
rellez-vous? 

MARCEL. 

Boni... . v’ià le bourgeois... ça s’ra toisé 
tout de suite! Monsieur Delamarre... 
SANSONNET. 

Mais n’ie laissez donc pas faire... c’est des 
bêtises... 

LES CHARPENTIERS. 

Tais-toi donc. Sansonnet 
DELAMARE. 

Allons, silence!... expliquez-vous, Marcel 
MARCEL, se moquant (le Sansonnet. 
Fumé, mon bonhomme 1 Pour lors, mon- 
sieur Delamarre, les compagnons charpentiers 
dont que je suis l'orateur, vous fout observer 
par nia bouche que la besogne est trop lourde 
et la paye trop légère. 

SAINT-AMOUR. 

La paye est toujours trope légère. 
DELAMARRE. 

Ah! bien... je comprends... 

MARCEL. 

Par lors , conséquemment, ça s'rait bien 
gentil de votre part de nous augmenter de la 
bagatelle d'un simple fiant... l'ouvrage n’en 
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irait que mieuse et on chanterait vos vertus | 
tout le long, lo long, le long de la semaine... , 
de la barrière Bellevillc à la barrière du Maine. 
[Aux Ouvriers. ) llcin!. . . quù crâne discours ! 
saint-amour, aux Maçons. 

Dites donc , si on accorde un franc aux 
charpentiers, faudra en demander deux, nous 
autres.. 

MARCEL. 

Eh ben ! monsieur Delamarre, ça va-t-il? 

DEL AMARRE. 

Ce que vous demande! est impossible. 

SANSONNET. 

Là... j' l’aurais parié 1 

MARCEL, 

Cependant, bourgeois... 

DELAMARRE. 

Il est inutile d'insister. J'ai dit non 1 
saint-amour, à Marcel. 

Ravalé le compliment. 

DELAMARRE. 

Retournez à votre ouvrage et dépêchez- 
vous de poser la charpente... les maçons at- 
tendent. 

MARCEL. 

Eh ben !... qu’ils attendent ! 

DELAMARRE. 

Comment !... vous refuseriez de travailler? 

MARCEL. 

Tant que vous refuserez d'augmenter la 
paye. 

SAINT-amoüh, aux Maçons. 

Ils ont raison ces gens.. . n’est-ce pas? 

MORICOT. 

Pardi ne... iis font bien de tenir bon. 

DELAMARRE. 

Ainsi, vous êtes tous décidés? 

LES CHARPENTIERS. 

Oui... tous ! 

SANSONNET. 

Il vont faire du gâchis, c’est sûr! 

DELAMARRE. 

En ce cas moi aussi je suis décidé. Je 

ne vous augmenterai pas d’un centime ! 

MARCEL. 

Eh bien ! nous ne donnerons pas un seul 
coup do cognée. 

SAINT-AMOUR. 

Très-bien... ne travaillez pas... faut du ca- 
ractère. 

DELAMARRE. 

Mais comme un seul corps d’état peut ar- 
rêter toute une entreprise et que je ne veux 
pas pajer du monde à ne rien faire.. . je ren- 
voie tous les autres ouvriers. 

saint-amour et les maçons, te levant. 

Ab ! bahl 

DELAMARRE. 

Maçons , serruriers . peintres . je suspens 
tous les travaux et je vais prendre mes me- 
sures en conséquence. 


SCÈNE IX. 

Les Mêmes, moins DELAMARRE. 

SAINT-AMOUR. 

Ah! mais! 

MORICOT. 

Ah ! mais ! 

BADIGEON. 

Alt ! mais ! 

SAINT-AMOCR. 

C'est plus ça... 

MORICOT. 

Ça n’ peut plus nous aller. 

SAINT-AMOUR. 

Comment! on nous pose dehors... 

BADIGEON. 

A cause de vous!... 

SAINT-AMOUR. 

Ah ! du flan !... du flan !... 

MARCEL. 

Eh ben !... est-ce que ça nous regarde? 

SAINT-AMOUR. 

Tiens, parce qu’il te plaît de tirer la 
langue... faut donc que j' mo serre le ven- 
tre?... Vous allez travailler, et tout de 
suite. .. 

LES MAÇONS et AUTRES. 

Oui... oui... faut qu'ils travaillent!... 

SAINT-AMOUR. 

A-t-on vu c’t’ injustice?... demander un 
franc d'augmentation !... 

MARCEL. 

Ça va se gâter. 

SANSONNET. 

Au fait !... s'il y en a qui ont des motivet 
pour ne rien faire, moi, j'ai des raisons pour 
travailler... et je travaillerai !... 

MARCEL. 

T’en as pas le droit. . . tous le compagnons 
doivent sc soutenir!... Allons, camarades, 
prenons nos outils et partons ! 

BA1NT-AMOUR. 

De quoi , partir ?. . . jamais ! pour que nous 
puissions surélever, faut que vous posiez la 
charpente d’abord... libre à vous de donner 
dans la flâne, mais ne nous empêchez pas 
de piocher... Je ne suis pas un paresseux, 
moi... j'ai ma légale et six moutards, moi... 
‘Allons, allons, à c'l’ charpente, et vous fderez 
après. 

les maçons et autres , leur barrant le 

postage. 

Oui , oui , à l'ouvrage , les charpentiers, à 
l'ouvrage ! 

MARCEL. 

Ah ! c’est comme ça que ça se joue !... En 
avant les bons drilles I 

Les Charpentiers saisissent leun haches ; les 

Maçons prennent leurs bâtons à battre le 

plâtre. 
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SANSONNET, cherchant un abri. 

Ah I ben !... v’Ià des bêtises , v'tt des en- 
fantillages! c’ que j’appelle des vilains jeux I 
(£,<» Ouvriers, tout en te menaçant, set ont 
disposés en deux camps et vont en venir aux 
mains, lorsque Sansonnet, qui a trouvé moyen 
de gagner le fond, revient en criant : ) Ah ! 
qué bonheur... v’iii le inspecteurs. 

Tous les Ouvriers déposent leurs outils i terre 
pendant que la garde passe au fond; Us se 
mettent à chanter : 

CHOEUR. 

Fichons-nou» d' {a, 

Tra la lat 

Vive l'amour et le ehassela, 

Tra la la! 

La garde s'éloigne. 

SAINT-AMOUR, bas. 

Sous l'arche du pont, près de la Morgue' , 
on s’arrangera sans crainte d’être dérangés, 
Marcel, regardant Sansonnet. 

Ça va !... et ceux qui canneront recevront 

leur pâtée à domicile!... Sous l’arche 

les maçons par là , les charpentiers par ici. 

TOUS. 

Sous l’arche. 

Les Ouvriers sortent tons. Les Charpentiers les 
derniers. Agathe, qui est entrée depuis un mo- 
ment, retient Marcel. 

VAWww\wivvwwv»v\HwwwmvvAwwui%\wmvvvA\n\wvwv 

SCÈNE X. 

AGATHE, MARCEL, puis FRANÇOIS. 

AGATHE. 

Monsieur Marcel... 

Marcel , virement. 

Qu’est-ce que vous me voulez, Agathe?... 
parlez vite... je suis pressé. 

AGATHE. 

Vous avez fait une belle chose en excitant 
les compagnons à quitter l'ouvrage... 

MARCEL. 

Eh bien?... après? 

AGATHE. 

Rien que de l'avoir entendu dire , il y a 
déjà des ouvriers qui sont venus demander 
à ma sœur l’argent de la masse... et vous 
savez qu'elle vous a prêté trois cents francs 
dessus. 

MARCEL. 

Ah ! mon Dieu!... c'est vrai !... je les lui 
rendrai, Agathe... je vous le promets. 

AGATHE. 

Aujourd'hui ? songez qu’il y va de l’hon- 
neur pour elle. 

MARCEL. 

Aujourd'hui ! soyez tranquille. 


AGATHE , le retenant encore. 

Encore un mot... vous savez queM. San- 
sonnet a reparlé à mon père... 

MARCEL. 

Eh bien ! quoi !... est-ce qu’il a son billet 
de mille? 

AGATHE. 

Non... pas tout à fait. 

MARCEL. 

Je le rattraperai... 

AGATHE. 

Ça ne sera pas aisé... il ne lui manque que 
bien peu de chose... et mon père a dit que 
si dans huit jours il apportait sa somme on 
ferait le mariage. 

MARCEL. 

Tout... à la fois... tout... c’est comme un 
sort!... Ahl... maudit Sansonnet.. Et c’t 
l’argent !... comment le leur rendre... Ah ! 
j’y songe... si les eaux sont basses, m’a dit 
Rollin, viens me trouver... J’aurai toujours 
de l’argent à ton service. J’irai ! 

FRANÇOIS, reparaissant. 

Eh! Marcel... viens donc!... 

MARCEL. 

Mc voilà!... me vpilà ! au revoir, Aga- 
the. 

Il tort en courant. 

AGATHE, tur le point de sortir. 

Pourvu qu'il ne lui arrive pas malheur 1 
Ella tort par la fond an pasiant devant Dela- 
marre qui ait entré pendant cet derniers mots. 

SCÈNE XI. 

DELAMARRE, seul. 

Ils sont partis!... j’ai dù prendre mes me- 
sures contre eux! peu m’importe à présent 
ce qui arrivera! J'hérite d'un million, mais 
pour le monde , je dois l’ignorer encore. 
Il Tant que l’on me voie à mes occupations 
comme si rien n’était survenu dans mou exis- 
tence... maintenant que la nouvelle de cet 
héritage... que la fortune me vienne, je 
suis prêt à les recevoir!... Une jeune fdle 
avait-elle des droits à cette fortune?... je l’i- 
gnore!... un crime a-t-il été commis ?... je 
n’y ai pas consenti , je ne veux pas le sa- 
voir!... un homme s’est-il souillé de ce cri- 
me ?. .. le coupable , je ne le connais pas!. .. 

Il va pour entrer, à droite, dans la bâtisse; mais 
Rollin a paru pendant cea dernières lignes, à 
gauche, au milieu des charpentes et des pierrea. 
Il t'approche tout à coup, et frappe légèrement 
sur l’épaule de Delamarre. Celui-ci se retourne 
et réprime un mouvement involontaire d'effroi. 
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SCÈNE XII. 

DELAMARIIE , ROLLIN. 

DELAMARRE, à part. 

Lui !... 

ROI. LIN. 

Ne craignez rien , j'ai visité le bâtiment , 
personne ne peut nous entendre... Tout 
marche S merveille... un seul homme pou- 
vait jaser... le chiffonnier... il est mort... 
delamarre, froidement. 

De qui me parlez-vous?... 

ROLLIN. 

De qui?... mais vous le savez bien... celui 
qui m’aidait cette nuit à... 

DELAMARRE, froidement. 

A?... 

ROLLIN. 

Eh ! parbleu ! il vous enrichir. .. 

DELAMARRE. 

Vous êtes fou, et je ne vous connais 
pas... 

ROLLIN. 

Plaît-yî... vous dites?... 

DELAMARRE. 

Je dis que je ne vous connais pas... 

ROLLIN. 

Ah! bal»!... comment... vous?,.. 

DELAMARRE. 

Je ne vous connais pas. . . 

ROLLIN , comprenant. 

Ah!... ah! bon... bon... j'y suis... ex- 
cusez, bourgeois, c’est juste... mille par- 
dons... j'équivoquais... 

DELAMARRE. 

A la bonne heure; adieu!... 

Il va pour lorlir. 

ROLLIN. 

Vot’ serviteur , monsieur ; j’ai eu tort de 
vous déranger... je vous prenais |x>ur uu 
autre; mais je reconnais mon erreur!... 

DELAMARRE. 

Enfin! 

ROLLIN. 

C'est à monsieur Delamarre que j’ai l'hon- 
neur de parler... n’est-ce pas?... 

DELAMARRE. 

A lui-méme... 

ROLLIN. 

Ah ! cette fois-ci , je uc me trompe pas... 
à monsieur Delamarre , riche entrepreneur 
de charpente!... neveu d’un oncle million- 
naire, défunt il y a huit jours... vous ne 
savez peut-être pas ça , mais je vous l’ap- 
prends. 

DELAMARRE. 

Enfin , monsieur? 

ROLLIN. 

Enfin, monsieur Delamarre, vous qui êtes 


un homme très-estimé , et trés-estiraablc , 
vous ne refuserez pas de me rendre , tout 
inconnu que je vous suis, un petit service que 
l'on se doit entre braves et honnêtes geus. 

DELAMARRE. 

Et ce service?... 

ROLLIN. 

Oh ! peu de chose... je n’abuserai pas de 
la touchante bienveillance que vous daiguez 
me témoigner... 

DELAMARRE. 

Enfin?... 

ROLLIN. 

Enfin, v’ib l'histoire en deux mots... fl 
s’agit d'aider un bon enfant à rentrer dans 
ses droits, et à toucher un héritage qui lui 
revient.. 

DELAMARRE. 

Un héritage? 

ROLLIN. 

Oui , y avait bien quêques obstacles ; une 
petite fille qui héritait la première; mais des 
gueux , des brigands , que vous ne connais- 
sez pas, ni moi non plus , ont fait disparaître 
l'enfant 1 

DELAMARRE , à part. 

Où veut-il en venir?... 

ROLLIN. 

Le pauvre diable en question , un ami à 
moi, avait été chassé de sa famille, et emballé 
pour Cayenne : un pays bien charmant , 
ravagé par les fièvres et doté d’un soleil de 
quarante-cinq degrés... un honnête homme 
y serait mort; mais ce grcdin-là n'a pas 
fondu au soleil, et la fièvre n’a fait que l’en- 
graisser.. . 

DELAMARRE , à part. 

Que dit-il ?... 

ROLLIN. 

Un jour, y a de ça dix-huit mois, il lui 
prit envie de revoir sa patrie ; Puisque je inc 
porte bien ici où je devrais mourir, qu'y 
s’est dit , mes pauv' parents sc seront éteints 
par là-bas... 

DELAMARRE. 

Et cet homme?... 

ROLLIN. 

Cet homme ne s’élait pas trompé de beau- 
coup, la mort avait déjà rudement frappé, el 
son vieil oncle se mourait ; si bien qu'au- 
jourd'hui , il ne reste plus de la famille que 
deux aimables neveux qui en savent assez 
l'un sur l’autre pour que mon ami n'ait rien 
à craindre et puisse sc démasquer; v’ià pour- 
quoi je viens vous tendre cordialement la 
main et vous dire : Bonjour, cousin, com- 
ment te portes-tu ?. .. 

DELAMARRE. 

Toi !... c’était toi... 

ROI.I.1N. 

Mais ça no va pas mal, merci I... 
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DELAMARRE. 

Ma surprise est au comble!... 

ROLLIN. 

Je comprends ça... tu croyais avoir af- 
faire k un pauvre diable qui agissait pour 
une misérable récompense... dont tu avais 
l'intention de lui faire banqueroute... ma- 
lin!... 

DELAMARRE. 

Non... je voulais... je croyais... 

ROLLIN. 

Ne te justifie donc pas ! à ta place j’en au- 
rais fait autant ! 

DELAMARRE. 

Mais pourquoi ne t’es-tu pas fait connaître 
d’abord T... 

ROLI.IN. 

Pourquoi?... vois-tu, cousin , j’ai oublié 
mon passé; mais y a des méchants et des cu- 
rieux qui pourraient s’en souvenir I aussi 
une fois l'héritage partage , ni vu ni connu , 
bonsoir, je m'évanouis!... 

DELAMARRE. 

Oui , je vois , je comprends tout mainte- 
nant... 

ROLLIN. 

T'as toujours eu de l'intelligence!... Ah! 
ça, maintenant, plus qu’un mot... en atten- 
dant le partage... fais-moi le plaisir de m'a- 
vancer quéque chose... 

DELAMARRE. 

Tu as bcsoind’argent?... 

ROLLIN. 

Hélas ! oui ; ma caisse est vide ; mon pa- 
pier n’a pas cours , et on refuse partout ma 
signature. 

DELAMARRE. 

Eh bien, attends-moi un instant. 

ROLLIN. 

Tâche de ne pas être longtemps. 

Delamarre va pour sortir par la gauebe , mais il 
se rcuconlrc avec Cécile, qui entre au mémo 
instant. À la vue de Cécile, Roltin reste immo- 
bile, la bouche el les yeux ouverts, comme un 
bomme en proie à une frayeur terrible. A me- 
sure que Cécile s’avance en parlant à Delamarre, 
Ilollin recule en tremblant. Il Unit par t’ap- 
puyer contre une pierre à i'avant-scène de 
gauche. 

AVVVVWVAMAAVVWVW VAVVAWWVWAtV WM AVVWVV VVVVWVVWW 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, CÉCILE. 

DELAMARRE. 

Ah ! pardon, mademoiselle, de vous avoir 
laissée si longtemps seule... Etienne vous a 
doue quittée ? 

CÉCILE. 

Oui, monsieur,., et je venais prendre 
congé de vous. 


DELAMARRE. 

Non... non... attendez-moL.. le temps de 
dire quelques mots h l’un de mes ouvriers... 
[Il quille Cécile qui, par discrétion, remonte 
de quelques pas, puis il s'approche de Rollin.) 
Eh bien ! qu’as-tu donc? 

Rül.I.IN, d’une voix étouffée. 

Suis-je bien éveillé?... n’est-ce point un 
rêve... une vision... un fantôme?... 
DELAMARRE. 

Es-tu fou ?... d’où vient cetle terreur?... 

ROLLIN, lui saisissant le bras. 
Tais-toil... ( Indiquant du doigt et avec 
tous les signes de la frayeur la plus grande.) 
Là... là... cette... jeune fille... 

delamarre, inquiet. 

Eli bien ?... 

ROLUN. 

C’est... c’est... 

DELAMARRE. 

Parle donc!... 

ROLLIN. 

C’est elle !. .. 

DELAMARRE, OBéC u» cri étouffé. 

Elle!... 

II recule avec horreur, et de mémo que celle do 
Rollin, sa ligure exprime l'effroi qui vient s'em- 
parer de lui. Ils occupent chacun un côté de 
la scène. Cécile se trouve au milieu. En ce 
moment, elle se retourne, aperçoit Delamarre 
qui, à son tour, s’appuie contre une char- 
pente. Elle va à lui avec empressement. 
CÉCILE. 

Oh ! mon Dieu ! monsieur, qu'avez-vous 
donc?... est-ce que vous souffrez ?... voulez- 
vous que j’appelle ?... 

delamarre, tremblant de toutes ses forces. 

Non!... non!... restez!... restez!... 

* rollin, à part. 

Nous sommes perdus. . . 

Cécile, à Ilollin. 

Mais venez donc, monsieur, venez donc 
secourir votre maître !... 

rollin, allant à lui. 

Oui, oui... je...<jais... (Bas à Delamar- 
re.) Du sang-froid... ou c’est fait de nous ! 
- CÉCILE, « Delamarre. 

Eh bien?... 

delamarre, cherchant à se remettre. 

Ce n'est rien... ça va mieux... 

CÉCILE. 

Il faut demander du secours... 
rollin. 

Oh! non... ce n’est pas la peine... le 
bourgeois n’a besoin de personne... (A part, 
en passant d gauche.) Mais j'aurais bien 
besoin d’un verre de quéqu’ chose ! 

Cécile, regardant autour d,' elle. 

Si vous pouviez vous asseoir. . . Ab !... là. . . 
dans votre bureau. . . 

Elle «ntr« vivement dans la bàlisc. 
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rollin, bai à Delamarre et très-vite. 
Qui l’a conduite ici ? 

DELAMARRE. 

Étienne. 

ROLLIN. 

Mais qui donc i'a sauvée? 

DELAMARRE. 

Je l’ignore. 

ROLLIN. 

N’importe!... puisqu’elle est entre nos 
mains, il ne faut pas qu’elle en sorte !... 

il remonte et regarde de tooi côtés 
CECILE, apportant la chaise et Coffrant à 
Delamarrt. 

Tenez, monsieur, un instant de repos 
achèvera de vous remettre. 

DELAMARRE. 

Merci, mademoiselle, merci... Je me sens 
tout à fait bien. 

CÉCILE. 

Ah ! tant mieux. 

Elle reporte 1a ehaite au fond. 
ROLLIN, qui, pendant que Cécile offrait la 
chaise à Delamarre, a traversé la scéneet 
a regardé le puits avec un mouvement de 
joie, se rapprochant de Delamarre. 

Là... de ce côté, un puits est ouvert.. 

DELAMARRE, bas. 

Malheureux !... que dis-tu? 

rollin, bas. 

Eh 1 parbleu ! un accident, un malheur 1... 
Silence!... je m’en charge! 

DELAMARRE, bal. 

Non !... ( Haut .) Suivcz-moi, mademoi- 
selle... ne restons pas plus longtemps ici... 
CÉCILE. 

Je suis prête à vous suivre, monsieur... 

Ils •« dirigent vers le fond. 
ROLLIN, leur barrant le passage, avec force. 
Eh ! non, pas par làl 

DELAMARtE. 

Comment ? 

rollin. 

De ce côté sont les ouvriers révoltés... 
ils vous feraient peut-être un mauvais parti. . . 
tandis que... par ici... 

n montre la gauche, et se. tient pria du puita. 
CÉCILE. 

Sans doute... puisqu'il y aurait du danger 
pour vous... Venez, monsieur, venez par 
ici... 

Elle te dirige du côté du puits. Delamarre fait un 
mouvement pour l'arrêter. Rollin en fait un 
pour la saisir. En ee moment, Étienne entre du 
côté du puits, il t'élance et tombe aurpiedt de 
Cécile en étendant le* bru pour U retenir. 


SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, ÉTIENNE. 

ÉTIENNE. 

Ail I arrêtez !... 

delamarre et ROLLIN. 

Étienne!... 

lit reculent à ta vue. 

ÉTIENNE. 

Ne savez-vous pas que là. . . c’est la mort ! 
D’un coup de pied, il fait tomber dint le puita les 

planches qui le couvraient. Cécile regarde avec 

effroi. 

DELAMARRE, troublé. 

En effet., oui... j’ignorais... que... 

ROLLIN. 

Nous ignorions tous les deux... que... 
Étienne, les regardant en face Cun et 

l'autre. 

Alors, je suis arrivé à temps... 
DELAMARRE. 

Sans doute... mais... ( Affectant un air 
calme.) Vous le voyez, j’allais tenir la pro- 
messe. . . 

Étienne, froidement, et te plaçant entre 
Cécile et Delamarre. 

Je vous remercie, monsieur; mais made- 
moiselle ne profitera pas de cette touchante 
bienveillance... 

TOCS. 

Comment?... 

delamarre, bas à Rollin. 

Soupçonnerait-il ? 

rollin, bas. 

Non !... 

Étienne, prenant la main de Cécile. 

Vous partirez aujourd’hui, tout à l'heure; 
vous irez chez ce notaire qui tient en dépôt 
les titres qui vous appartiennent.. L’ami de 
de votre enfance, votre frère de lait suffira 
pour vous accompagner! on n’osera plus 
maintenant attenter à vos jours... 
delamarre. 

Que dit-il ?... 

ÉTIENNE. 

Car ces titres qui vous attendent là-bas 
renferment non-seulement votre fortune, 
mais aussi les noms de vos assassins... 

CÉCILE. 

Leurs noms!... 

ÉTIENNE. 

Oui, leurs noms, car dès que votre nais- 
sance sera connue, on saura quels étaient les 
parents de votre père... quels étaient les in- 
fâmes qui, pour hériter à sa place, avaient 
intérêt à sc défaire d'une pauvre jeune fille I... 
(Avec ironie .) N’est-ce pas votre avis, mon- 
sieur Dclamarre ? 

DELAMARRE, troublé. 

Sans doute... c’est juste... c’est très-juste I 
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ÉTIENNE, à Rollin. 

Et le votre aussi, compagnon? 

ROlLIN, s’oubliant. 

Non... (Se reprenant.) Ah!... c’est-à- 
dire, oui... oui... (A pari.) Je voudrais bien 
m'en aller. 

CÉCILE. 

Mais comment avez-vous su... 

ÉTIENNE. 

J’ai retrouvé la personne qui vous a con- 
duite à Paris... la frayeur, l'éinotiou, l’ont 
rendue trop souffrante (tour qu'elle puisse 
vous accompagner; mais Sansonnet vous 
attend à sa place... Moi que les convenances 
tiennent éloigné de vous, je reste, pour faire, 
auprès de la justice, les démarches néces- 
saires. . . Venez , mademoiselle , et saluez 
monsieur Dclaraarre. 

Cécile salue en tremblant M. Delamarre. 
Étienne, en les regardant. 

An revoir, messieurs. 

DELAMARRE. 

Bonsoir, Étienne. 

ROLLIN. 

Au revoir, camarade !... 

Étienne jette un regard »ur le puits , sur Dela- 
marre et Rollin; ensuite, il prend la main de 
Cécile et sort avec elle par le fond. 

w V>WWVV»VWWWVSA»WU'A'HA" 

SCÈNE XV. 

ROLLIN, DELAMARRE. 

ROLLIN, arec force. 

Adieu, cousin !... 

DELAMARRE. 

Où vas-tu ? 

ROLLIN. 

A Cayenne... j’y serai plus eu sûreté qn’à 
Paris... 

DELAMARRE. 

Y songes-tu?... au heu de chercher à nous 
sauver !... 

ROLLIN. 

Mais justement, c’est ce que je fais, je 
me sauve... Adieu, cousin ! 

DELAMARRE. 

Sans tenter un dernier effort?... 

ROLUN. 

Que je recommence?... merci!... le chif- 
fonnier est mort, et tu n’es pas de force à le 
remplacer... d’ailleurs, après le miracle de 
cette nuit... je n’en joue plus... 

DELAMARRE. 

Mais ce n’est pas la vie de cette femme 
qu’il nous faut à présent, ce sont ces pa- 
piers, ces papiers maudits qui vontlui révéler 
le nom de son père... et diriger contre nous 
les soupçons de la justice, tandis que s’ils 
étaient entre nos mains, nulle preuve n’exis- 
terait plus contre nous, et personne ne nous 


ti 

disputerait cet héritage... ce million qui 
t’appartieut aussi... 

ROLLIN. 

Oui, je sais bien... mais pour avoir ces 
papiers, il faudrait tenter les grands moyens... 
et pour le moment, je préfère... Adieu, cou- 
sin I... 

DELAMARRE. 

Je te croyais plus de courage... 

ROLI.IN. 

Mais songe donc qu’il s’agit... 

DELAMARRE. 

De prendre des papiers, rien de plus. 
ROLLIN. 

Eh ! comment s’en emparer ?. . 
DELAMARRE. 

Je l’ignore... mais si j’étais Rollin, je les 
aurais !... 

ROLLIN. 

Attends... j’ai uue idée... 

DELAMARRE. 

Allons donc ! 

ROLLIN. 

t te notaire demeure dans un village qui 
u’a qu’une seule auberge !... ils y arriveront 
trop tard pour ne pas y passer la nuit... San- 
sonnet n’est ni fort ni brave, et un homme 
bien déterminé... 

DELAMARRE. 

A merveille! tu partiras, n’est-ce pas? 

ROLUN. 

Agir par moi-même ?... merci!... t’as de 
1 argent, j’ai de l'esprit... tu payeras pour 
nous deux. 

DELAMARRE. 

Eh bien ! soit , cherche dans tes amis... 
tuais surtout, dépeche-toi, le temps presse!... 
ROLUN. 

Dépêche-toi , dépêche-toi... tu crois donc 

qu’il n’y a qu'à se retourner pour 

En ce moment Marcel, qui eit entré «ur les der- 
nier» moti, frappe »ur l'épaule de Rollin; celui- 
ci se retourne vivement. 
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SCÈNE XVI. 

Les Mêmes , MARCEL. 

ROLLIN. 

Bon ?... j’ai mon alTaire !... 

DELAMARRE. 

Lniî... 

ROLLIN , bas. 

Silence! (Haut.) Bonjour, Marcel 

MARCEL, bas. 

Bonjour, Rollin. — Je viens de chez toi... 
tu m'as offert de m’aider si j’avais besoin 
d'argent... le peux-tu encore?... 

ROLLIN. 

Oui... et non... 
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MARCEL. 

Comment ?... 

ROLLIN. 

Excusez, monsicnr Delamarre , si nous 
parlons lias devant vous. . . mais il s agit d uu 
service d'ami, et... 

delamarre. 

Ne vous gênez pas... je vous laisse... 

Il rentre au bureau. 
rollin, reconduisant Delamarre . 

Une petite confidence... le temps seule- 
ment... Vous permettez?... ( Revenant vers 
Marcel.) Combien te faut-il? 

MARCEL. 

Trois cents francs , que j’ai empruntés b 
Agathe et bsa sœur... 

ROLLIN. 

Trois cents francs, c’est trop peu!... je 
ne les ai pas!... 

MARCEL. 


Comment?... 

ROLI.IN. 

D’ailleurs , c’est plus que ça qu’il te 


faut... 

MARCEL. 

l’ius que ça?... 

R01.L1N. 

Trois cents francs que lu dois b la mère 
des compagnons... deux cents aux amis et b 
ma tante, plus mille francs pour épouser 
celle que tu aimes... total, quinze cents 
livres... v’ià ton compte... Je veux bien te 
les faire. .. mais moins que ça , je ne peux 
pas!... 

MARCEL. 

T’as donc quéque chose de bien affreux b 
me proposer... 

ROLLIN. 

J’ai b te proposer quinze cents francs, v là 
tout... 

MARCEL. 

Tu me les prêtes? 

ROLLIN. 

Je te les donne... 

MARCEL. 

Voyons, voyons, tu me fais peur !... de 
quoi s’agit-il ?... 

rollin. 

De peu de chose... ■ d’aller dans un village 
b trois lieues d’Orléans... de loger b l'au- 
berge, et de rentrer au milieu de la nuit... 
en te trompant de chambre... en v’Ib pour 
cinq cents francs ; c’est pas cher?... 

MARCEL. 

Après?... 

ROLLIN. 

Tu te trouves en face d'une jeune fille , 
dix-sept ou dix-huit ans... b et agc-lb , on 
dort ferme... Tu cherches... lu découvres 
des papiers » tu mets la main dessus... En- 
core cinq cents de gagnés; ça fait mille. .. 


MARCEL. 

Mais si elle s’éveille, si elle crie ?... 

ROLLIN. 

Un enfant... deux mots de menace avec 
ta grosse voix... elle tremble , elle se trouve 
mal, tu files... et tu pinces quinze cents 
livres!... est-ce fait?... 

MARCEL. 

Cette jeune fille sera donc seule ?... 

ROLLIN. 

Presque... dans l’autre chambre, y aura 
Sansonnet... 

MARCEL. 

Sansonnet.. 

ROLLIN. 

Oui , il va Ib pour compléter une somme 
qu’il lui faut pour épouser... je ne sais qui... 
mais si tu réussis , tu touches et il ne touche 
pas!... ton mariage se fait et le sien man- 
que... Ça te fâche, peut-être, de coutre-car- 
rer un ami ?... 

MARCEL. 

Lui!... mon ami... mais sa future... c’est 
la mienne !. .. 

ROLLIN. 

Tiens, c’t’ hasard!... (A pari.) Comme 
si je ne le savais pas!... (i/aul.) Mais alors, 
si tu n’as pas de quoi l’épouser î . .. 

MARCEL. 

C’est lui qui se marie... 

ROLLIN. 

Ce qui fait que le marché que je te pro- 
pose... 

MARCEL. 

Je l'accepte.. . 

ROLLIN. 

Alors... va m’attendre chez moi... nous 
partirons ensemble... dans une heure!... 
Marcel, sortant. 

Dans une heure!... 

Il s’éloigne par la droite pendant que ljelamarre 
revient de ion bureau. On entend du bruit au 
dehors. 

delamarre , redescendant. 

Eh bien ?... 

ROLI.1N. 

C’est arrangé. .. il part., et il aura boa 
marché de Sansonnet... 

DELAMARRE. 

A merveille !. .. 

VVVVVVWVVVAVmVVVWVAWAAVWWVVAWVWWWVWVVW* 

SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, les Ouvriers, puis SAN- 
SONNET. 

SAINT-AMOUR. 

Tout est arrangé, monsieur Delamarre. 
ou sc remet b l’ouvrage... 

dei. amarre. 

Tant mieux, tant mieux, messieurs. •• 
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FRANÇOIS. 

Nous avons compris qu'ii valait mieux s’en 
rapporter aux arbitres... 

SAINT-AMOUR. 

Nous v'ià tous bons amis... la guerre est 
terminée... 

SANSONNET, entrant blessé à la tête. 

La guerre est terminée... mais c’est moi 
qu’a payé laçasse!... 

TOCS. 

Sansonnet... 

DELAMARRK. . 

Tu es blessé... 

SANSONNET. 

Pour avoir voulu les empêcher de se bat- 
tre !. ., Je suis plus (tour le sy stème de la 
paix... mais ce qui m’enrage, c'est que je 
ne peux |«s accompagner ma steur de lait... 

DELAMARBE. 

Eli effet. . . cette jeune fille. .. 

ROI.L1N. 

Eb bien !... clic n’ partira donc pas?... 

SANSONNET. 

Si lait... elle est en roule!.. 

DELAMARRE. 

‘Seule ?... 


• SANSONNET. 

Oh ! non... un autre a pris ma placé... 

ROLLIN. 1, 

Et cet autre? " '. 

SANSONNET. ' 

C’est Etienne... 

. HELA MARRE , bat à Rollîtl. 

Étienne.. . 

• ROLLIN , bas. 

Qu’importe! 

DELAMARRE, bat. 

Mais quand Marcel le saura... 

ROLLIN, bas. 

, Il n’en saura rien... Je pars avec lur, je 
ne le quitte pas. 

DELAMARRE, bat. 

Mais celui-là est courageux. . . il résistera. . . 
ROLLIN i bas. 

Si le coup est manqué... ce n’est pas son 
frère qu’il osera poursuivre. Adieu. 

DELAMARRE, lui serrant la main. 

, Adieu ! 

LES MAÇONS, criant. 

Oh eh ! les autres ! oh ch !... 

Tous les travaux recommencent. 




ACTE QUATRIÈME. 


Pranitr 'îablruu. 


L ô •,** P 1*?* Unc auber * e> * troi * lieue* d'Orléans. — Une chambre à pana coupés. Dans celui 
* lÛVC d ” r ‘deaui; dans celui de gauche, une fenêtre qui ou>re sur I* 

campagne et sur un petit balcon étroit qui tourne autour de la maison ; entre l'alcôve et le lit, l'entrée 

unc seconde chân'bre* Uv * nt ' K * n *’ «ne cheminée et une table; à droite, une porte donnaüt dao. 


SCÈNE I re . 

l’aubergiste , puis rouan. 

Au lever du rideau, l'Aubergiste Arrive par le 
fond, tenant une lumière d’une main, une paire 
“ de drap* de l’autre. 

L AUBERGISTE, parlant à la cantonade. 
Jeannette... fais monter au numéro Quatre 
le voyageur qui vient d’arriver. [Entrant et 
regardant dans la chambre.) Vovons, rien 
ne manque ici ; le lit est prêt, le feu est allu- 
mé; maintenant allons faire b petite cham- 
bre d’à côté. 

Elle va entrer à droite, niais ello s'arrête en en- 
tendant Roi! in , qui parait à la porte du fond. 
Il est têtu en Auvergnat; il porte un grand 
chapeau rond; il a d'énormes favoris noirs qui 
lui cachent une partie de la Ggurc; sur les 
épaules il porte une vieille houppelande de 
voyage; il a ua bâton à la main. . 


ROLLIN, au fond, à la cantonade. 

Ch’cst lion , la fille... va toujours et monte- 
moi une cllopinette... (Entrant.) J’ai mou 
pauvre echtomac comme un glachon. 
l’aubergiste. 

Vous vous trompez, mou brave homme; 
ce n’est pas celte chambre qui vous est des- 
tinée. 

ROLLIN. 

Je le chavons bien , Tua belle dame , mais 
bah!... pour unc petite minute que j’avons 
5 resta dans vol’ auberge... c’est pas 1a peine 
de faire de l’embarras. 

l'aubergiste. 

Otle rliauibre est retenue par dis voya- 
geurs qui vont venir. 

noLLlN, ôtant sa houppelande. 

Eh ben ! ou ch’en ira , voilà ! le temps 
cheulemeiil de prendre un petit air de feu ; 
cette coquine de pluie m’a gela... gela... 
(.Ipart, en {’ approchant du feu et étalant 
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sa houppelande devant la cheminée.) Ce doit s 
être ici la chambre qu’ils ont retenue. 

La Bile d'auberge entre, et met sur la table une 
bouteille et un verre, puis elle prend les draps 
des mains de sa maîtresse et elle va dans la 
chambre à droite. 

l’aubergiste , regardant Rollin. 

* Il est sans gène ! (Haut. ) Mais il me semble 
que vous auriez bien pu vous chauffer en 
bas... h la cuisine. 

ROTAI N. 

Oh ! à la cuigine , je ne vous aurais pas 
vue, ma jolie petite mère! 

l’aubergiste , <1 pari. 

11 a l’air d’un bon diable , cet Auvergnat. 
ROLLIN , O part. 

Si je pouvais rester seul un instant ! 
l’aubergiste. 

Vous aviez donc besoin de me parler ? 
ROLLIN. 

Quéques mots cheulement... l’histoire de 
vous demanda si vous avez bejoin de ma 
marchandise. 

l'aubergiste. 

De votre marchandise? 

ROLLIN. 

Je vas vendre , à Paris , des vrai marrons 
de Lvon... qui viennent tout droit de l'Au- 
vergue 1 

l’aubergiste. 

Merci... je n’en veux pas. 

ROLLIN. 

Méchante !... rien tpic deux ou trois sacs. .. 
pas cher... et la bonne mejure pour vos jolis 
yeux... qué beaux yeux !... que z'amours de 
z’yeux ! 

l’aubergiste. 

Eh bien! peut-être me déciderai-je... 
ROiLIN. 

Allons donc !... vous êtes auchi brave 
que mignonne. 

l’aubergiste. 

Ah ça , vous ne passerez donc pas la nuit 
ici? 

ROLLIN. 

Je ne peux pas... faut que j'aille coucher 
à Orléans. 

l’aubergiste. 

Mais il y a trois bonnes lieues , et il est 
déjà tard. 

rollin. 

Oh ! je n’ai pas peur de la nuit , et faut 
que je chois à Paris à bonne heure... ou 
bien les autres marchands ne me laichcraicnt 
rien à gagner. 

l’aubergiste. 

Je comprends ; il y a concurrence. 

ROLLIfi , mystérieusement 
Dites donc... je suis t-y le premier «pii 
yacht par iehi?... 


L’AUBERGISTE. 

Dame !... je le croîs... 

ROLLIN . 

Vous êtes bien chitre qu’il n'y en a pas 
dans l’auberge? 

L’ AUBERGISTE. 

Nous u’avous en fait de voyageurs qu'une 
jeune lille... et un jeune homme qui lac- 
compagne... ils sont venus retenir celte cham- 
bre... et puis celle-là... 

Elle indique 1* droite. 
rollin , à pari . 

Je ne m’étais pas trompé, ce sont eux 1 
l’aubergiste. 

Et même ils ne vont pas larder à revenir?. . 
ils sont allés jusque chi-z le notaire du vil- 
lage... à un petit quart de lieue. 

ROLUN. 

Et c'est là tout vot’ monde? 

l’aubergiste. 

Nous avons encore un voyageur... dans 
la chambre à côté... à l’autre bout du bal- 
con... 

rollin, à part. 

C’est Marcel ! 

l'aubegiste. 

Mais ce n’est pas non plus un Auvergnat. 

ROLLIN. 

Comment donc que vous avez vu cha , 
vous ? 

l’abergiste. 

Au parlé , d’abord. 

rollin. 

Oh ! nous parlons [ranchais comme tout 
le monde. 

l’aubergiste. 

Et puis les gens de votre pays ne font pas 
grande dépense... Mais lui, en arrivant il 
s’est fait servir du vin chaud... de l'eau-de- 
vie... et voilà deux fois qu’il en demande. 
rollin , à part. ' 

Comment le prévenir que je suis là? 
[Haut.) Ah! dam... c’est qu’il a bejoin de 
, reprendre des forces... (A part. ) J’y suis , 
la chanson convenue... ( Haut. ) Quand on 
1 vient comme ça de si loin, faut ben se redonner 
du cœur de temps en temps... avec le petit 
verre de vin et la petite chanson du pays. 

Il se verse, 

Air : Plut heureux guun roi. 

Enfant de la Limagne, 

Descends de la montagne, 

Vas à Paris si lu n'as rien. 

Que l'espérance pour tout bien, 

La fortune le tend lea bras, 

Là-bas, lé-bast 

Et ben souvent en quittant le village, 

On a laissé l'objet de ebon amour, 
lin gros tendron ben innochent, ben sage, 

Qui nous promet le bonheur au retour ; 
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Mais tu retour on vojt que l'innocence 
A profité du temps de vocbtre absence. 

Dit donc , 

Jeanneton, 

Quel est ce poupon? 

Ce joli poupon ; 

Mais cb’ett mon second 1 

l’aubergiste. 

Comment le second? 

ROU.IN. 

AhI dam... c’est chi triste la montagne... 
Il faut ben se désennuya... mais bah! ça 
n’empêche pas de chanter I. .. 

ENSEMBLE. 

Enfant de la Limagne, etc., etc. 

I.’ AUBERGISTE. 

Il est amusant cet Auvergnat 
rollin, à part. 

Marcel doit m’avoir entendu. 

L’ AUBERGISTE. 

Allons, l'ami... dépêchez-vous. 

BOULIN. 

Oni , la belle hfttècAe... encore une petite 
chaufTade... un bon coup de vin... et puis 
en route I... 

L’Aubergiste entre dans la chambre de droile. 

SCÈNE H. 

ROLLTN , puis MARCEL. 

Dès que l’Aubergiste est sortie, Roliin quitte la 
cheminée , écoute ai personne ne rient, puis va 
fermer la porte du fond, ensuite il ouvre la fe- 
nêtre avec précaution. A peine la fenêtre est-elle 
ouverte, que Marcel parait sur le balcon. 

rollin , bas à Marcel. 

Es-tu sûr qu’on ne peut pas nous voir? 

MARCEL. 

Ce balcon communique à ma chambre, 
mais il n’y a que moi dans la maison. 

ROLLIN. 

Bien! 

MARCEL. 

La forêt est à deux pas... 

ROLLIN. , 

Et si tu étais surpris tu sauterais?... 

MARCEL. 

Dix pieds... ce n’est rien! 

ROLI.IN. 

Maintenant jette vite un coup d’ceil dans 
la chambre pour te reconnaître... (Marcel 
avance la tite et regarde.) Pendant que je 
mets la fenêtre en état d’être ouverte sans 
bruit. (Il enlève les vis de l'espagnolette.) 
En deux enjambées tu es b la cheminée... à 
la table ! par ici... à gauche. .. uu petit cabi- 
net... Méüe-tui. 


MARCEL. 

Ah ! oui... c’est là sans doute que sera 

Sansonnet. 

rollin , appuyant , 

Oui... oui... Sansonnet. 

Marcel , l’amenant sur V avant-scène. 

Un mot : ces papiers , c’est pas des billets 
de banque au moins?... 

rollin. 

Pour qui me prends tu?... Ce sont des 
actes qui pourraient compromettre un brave 
homme , et d’ailleurs , si lu en doutes , nous 
les brillerons ensemble. 

MARCEL. 

C’est différent 

rollin. 

Surtout ne bouge de ta chambre que 
quand toutes les lumières seront éteintes dans 
la maison. 

MARCEL. 

Comment le vcrrai-jc ? 

ROLLIN. 

T’inquiète pas et sois attentif- . je passerai 
sous ce balcon, et l'Auvergnat te donnera le 
signaL 

MARCEL. 

C’est convenu. (Il va pour se retirer.) 
J’ai vu. 

rollin, le retenant. 

Et moi j’ai fini... Ah! un mot encore... 
n’oublie pas le rendez-vons... à la croix dü 
chemin... c’est là que je t’attendrai. 

MARCEL. 

Je te donne les papiers. 

rollin. 

Je te donne l'argent 

MARCEL. 

Et nous nous séparons. 

rollin , le poustant. 

On vient., bonsoir! 

11 revient pré» de U fenêtre et la repousse- 

tWAVWVWIWVtVWVVWWWWWVVVW V VWWMWVVVVW iwvv 

SCÈNE III. 

ROLLIN, L’AUBERGISTE, puis ÉTIENNE 
et CÉCILE. 

L’aubergiste, sortant de la chambre de 
droite, suivie de la fille d’auberge gui va 
mettre une seconde lumière sur la che- 
minée. 

Allons, l’ami, voilà nos voyageurs qui 
montent... dépêchons! 

roli.in , reprenant l’accent auvergnat. 

Oh I je puis me mettre en route mainto- 
nant (A part , et d'une voix naturelle.) Je 
n’ai plus rien à faire ici. 

, 11 Y» endosser sa houppelande et remettra ion 

chapeau. 


» 
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l’aubergiste , qui est allée cwcrtr la porte 
du fond. 

Entrez, monsieur, madame... vos cham- 
bres sont prêtes. 

Cécile entre inivie d'Étienne. 
ÉTIENNE, s’arrêtant à la vue de Rollinet 
prenant la tnain de Cécile. 

Un étranger ! 

L’ AUBERGISTE. 

Un bon Auvergnat qui a profité de votre 
feu pour se réchauffer avant de partir. 

Etienne conduit Cécile Auprès de la cheminée. 
Rollin , gagnant du côté de la porte. 
Bien des pardons , mes braves gens... faut 
bien c/i' entraider un peu dans rhe monde. 
[À part.) Voilà les oiseaux dans le filet... il 
n'y a plus qu’à tirer la ficelle. 

. l’acberge. 

_ Monsieur et madame n'ont pas besoin 
d’autre chose ? 

CÉCILE. 

Non , merci ! 

rollin, reprenant son bâton. 
Allons... bonne nuit que je vous chouaite. 

ÉTIENNE. 

El à vous, l>on voyage ! 

Rollin sort ainsi que l'Aubergiste. 

'"VN * vvwvwu v\Avv«wa vv\ wvww twumtvvxawtawuvwt 

SCÈNE IV. 

CÉCILE , ÉTIENNE. 

J)ès que la porte de la chambre est fermée. Cécile 
quitte le manteau qu'elle avait sur les épaules, 
puis elle vient vivement s’asseoir auprès de la 
table, et lire de son sein des papiers contenus 
dans une enveloppe cachetée. 

CÉCILE. 

Les voilà donc ccs papiers qui renferment 
tout mon avenir?... qnc vont-ils m'appren- 
dre?... sans doute que je suis orpheline. .. 
que je suis seule au monde!... seule !... Oh! 
mon Dieu ! 

Elle laisse tomber les papiers sur la labié cl elle 
pleure. 

Étienne, qui s' était tenu éloigné, s'ap- 
proche. 

Mademoiselle... oh! je vous en conjure, 
ne pleurez pas ainsi 

CÉCILE. 

Oui, vous avez raison, monsieur Étienne, 
j’ai tort ; pardon, mon atni, je vous ai fait de 
la peine,., j’ai été ingrate envers vous... 
mais je ne veux plus l'être... oh! mm! non!... 
je ne suis pas seule au monde !... voue ami- 
tié est un bien précieux que Dieu m’a en- 
voyé pour me dédommager de tout ce que 
j’ai perdu ! 


Étienne, après lui avoir serré la main avec 
attendrissement. 

Lisez, mademoiselle, lisez vite 1 

CÉCILE. 

Non. Étienne, le courage me manque... 
tenez, brisez ce cachet !... je vous en prie! 
ÉTIENNE, à part, après avoir pris le paquet; 
avec tristesse. 

Là, sans doute, une grande fortune pour 
elle... un grand nom... une barrière insur- 
montable entre nous ! 

CÉCILE. 

Vous aussi, vous hésitez !... 

ÉTIENNE. 

Non!... car les affreux soupçons qui me 
poursuivent depuis tantôt vont enfin être 
éclaircis!... je vais connaître les noms de vos 
assassins ! 

H ouvre les papiers et regarde. 

CÉCILE, trés-èmue. 

Eh bien!... que contient cette enve- 
loppe? 

ÉTIENNE. 

Un testament., et une lettre... ( Lisant 
la suscription. ) A ma fille 1 

CÉCILE. 

De mon père!... ah! donnez!... don- 
nez!... 

Elle reprend la lettre. 

ÉTIENNE. 

Son nom !... voyez son nom !... 

CÉCILE. 

Étienne 1... Dieu va me faire connaître 
l’auteur de mes jours... je serais indigne de 
tant de bontés si je pouvais conserver une 
pensée de vengeance!... Pardonnez avec 
moi à ceux qui ont voulu s'enrichir par uu 
crime!... ou bien, dussé-je renoncer à la 
fortune qui m'attend, je garderai mon secret. 

ÉTIENNE. 

Oh ! les misérables!... s’ils pouvaient vous 
entendre !... 

CÉCILE. 

Étienne ! 

ÉTIENNE. 

, Je me tairai. 

CÉCILE, lisant. 

" Ma fille bien aimée, quand tu liras celte 
» lettre tes parents seront unis dans la tombe 
» après 'avoir été séparés sur la terre. Ton 
» père était tin pauvre ouvrier, ta mère une 
• riche et noble héritière. 

Étienne, à part. 

11 étaient ce que nous sommes ! 

CÉCILE, lisant avec hésitation. 

» Un mariage entre eux était donc im- 
» possible !... 

ÉTIENNE, à part. 

• Impossible!... oui... parce qu’il était |m li- 
vre, lui !... 
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CÉCILE, lisant. 

» Je passai à l’étranger, et lorsqu’au bout 
» de quelqyes années, je retins en France., 
» ta luèrc' était mariée !... b (S'interrom- 
pant.) Grand Dieu!... ( Continuant .) « La 
b pauvre icmmc ! on l’avait forcée à ce uta- 
b riage, en lui persuadant que j'étais mort... 
b ou l'avait séparée de sa fille, dont la nais- 
b sancc restait un mystère ; ou lui défendait 
b de te voir!... Je tue résignai... je vécus 
b loin d’elle et loin de toi... mais je veux en 
b mourant te léguer du moins tome nia for- 
b tune... c’était pour avoir le droit de te 
b nommer ma fille que je l’avais amassée à 
b force de travail... Adieu, ma Cécile bien- 
b aimée ; je vais rejoindre ta mire, et de là 
b liant nous veillerons sur notre enfant. .. 
» Georges Delatnarre! b Mon père!... mon 
pauvre père !. .. 

ÉTIENXE. 

Georges Delatnarre ! oh ! je ne m’étais pas 
trompé ! J’allais vous livrer à votre lvourreau ! 
Mais il y a une Providence !... et ces mats 
que j'ai surpris... ce trouble que j’ai lu dans 
scs vegards ont suffi pour m'éclairer! Oh! 
qu’il tremble !... ces preuves sont terribles... 
accablantes. 

CÉCILE. 

Ktienne ! vous oubliez votre promesse.. . il 
se |>eul que monsieur üclamarrc soit Cou- 
pable... je ne veux pas le savoir!. .. 

Am de T Amandier fleuri. 

Son nom... r'e<t le nom de mon père!... 

Et contre tout danger 
Il doit te protéger. 

Ici, jurer- moi de voua taire... 

Ce serment, â genoux. 

Je l'implore de vous ! 

Quand le malheur qui m’environne 
De moi aemble se détourner. 

Celui que votre soupçonne. 

Parlez.'... dois-je le condamner!... 

Au ciel pour que Dieu nous pardonne, 

11 faut savoir, ami, sur terre pardonner! 

Elle va s asseoir près île la table. 

ÉTIENNE, à part. 

Quel coeur !... quelle âme!... Allons, 
Étienne, du courage... ce n’est pas à toi 
qu’un semblable trésor pouvait être réservé ! 
( Allant prendre une lumière sur ta table.) Il 
est tard, uiamzclle, il faut que vous preniez 
du repos... songez que vous avez laissé à 
Paris une amie que votre absence inquiète, 
et que, pour la rejoindre, il faut partir au 
point du jour ! 

CÉCILE. 

C’est vrai!... vous avez raison... adieu, 
monsieur Étienne. 

ÉTIENNE. 

Adieu, mamzellc... bonne nuit! 


, Cécile, le rappelant. 

Étienne !... 

Elle lui tend ta main ; Étienne la lui prend avec 
joie, puis il la quitte brusquement et rentre 
dans la chambre, à droite. 

AVVVAVWtWtkWWVVVWVvAWAVWV HMW VVAAVAWAVVAVVVVWWVV 

SCENE V. 

CÉCILE, seule. 

Brave jeune homme!... que ne lui dois-je 
pas T... il est ouvrier comme était mon père, 
et comme lui il possède une âme généreuse 
et noble. Mon pauvre père comme il a dû 
souffrir!... et ma mère, séparée de celui qu’elle 
aimait !... séparée de sa fille !... mourir sans 
les avoir embrassés !... (Orage.) Quel orage! 
quelle nuit sinistre... j'ai peur ici î (Elle va 
mettre le verrou; orage.) Depuis hier, je me 
sens toute craintive, le moindre danger suf- 
firait pour paralyser mes forces. (Orage.) 
Demain, Étienne l’a dit, il faudra partir de 
bonne heure !... (Elle prend la lumière et la 
1 place sur une table auprès du lit , puis elle 
prend son manteau, elle s’enveloppe ; orage. ) 
Tilchons de reposer: 

Elle s'assied sur le lit et joint les mains. 
Am des Oirondelles. 

Sainte vierge Marie, 

Veillez... veille» sur mol! 

En voas je me confie, 

Mon cœur s'élève et prie 
Sans effroi [ter). 

Elis souffle la lumière, puis elle p lace sa tète 
sur l'oreiller. Bruit d'orage. On distingue au 
dehors la voix de Hollin qui diminue peu d 
peu et s'éleint dam l’éloignement. 

boluh, au dehors. 

Enfant de la Limagnc, 

Descends de la montagne. 

Vas a Paris si tu n'as rien. 

Que l’espérance pour tout bien, 

I.a fortune te tend les bras. . . 
ta voix cesse. Pendant le chant on a vu la fe- 
nêtre s'ouvrir doucement. Marcel a paru sur 
le balcon. ; 

CÉCILE, endormie. 

Étienne... ma mère... veillez sur moi!... 
Marcel parait hésiter. On entend tout à faitau loin 
lo refrain de l’air de ltollin : Là-bas... ià-bas... 
là-bas!... Marcel entre daus ia chambre. 

vvvwwwvvvvvvvvvivwwwvwviwwvsvv \vw ivvivvvwvvvnvvt 

SCÈNE VI. 

CÉCILE, MARCEL. 

MARGE!» 

M’y voilà!... maintenant il n’y a plus à 
reculer... dépêchons... (Il tire une petite 
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lanterne sourde de dessous sa veste, puis 
arec précaution, il regard » dans la cham- 
bre du côté de la porte de droile.) Aucun 
bruit... lien! vite au* papiers... (Il avance 
vers la table.) Ça doit être ça !... (Il prend 
les papiers ) Une lettre !... des actes... oui, 
c’est bien ça. . . 

En ce moment Cécile fait un mouvement, relève 
la tète, et aperçoit Marcel qui, en regardant Ici 
papier», a la figure éclairée par la lanterne. Cé- 
cile va pèur crier ; mais la voix «pire sur se» 
lèvre, la force lui manque, et elle retombe sur 
son lit en ne laissant éahapper qu'un cri faible 
et étouffé. 

CÉCILE. 

Ah! 

M ARCEL s’élance vers le lit et regarde Cécile. 

Elle dort!... (Il s'éloigne un peu et regarde 
de nuureau les papiers.) Maintenant filons! 
(lirait ri la porte.) J’entends du bruit!... 
(Il souffle sa lanterne.) Uneportes’ourre !... 
oh ! il n'oscra pas s’opposer à ma ftrite. . . il 
aura peur... sans cela... malheur à toi, San- 
sonnet 1 


SCÈNE VII. 

Les Mêmes, ÉTIENNE. 

Étienne, entrant doucement et à voix basse. 

J’en suis sflr, on a marché dans la cham- 
bre... la fenêtre est ouverte... 

En disant cela il s’est avancé devant la fenêtre- 
Marcel s'est dirigé du même coté. Ils se heurtent, 
se saisissent, et Marcel saisit Étienne à la gorge, 
Une lutte s'engage. Marcel est terrassé, mais il 
ne lèche pas Étienne et l'cmpécbe de crier. En- 
fin Marcel fait un effort pour se dégager, et 
comme il retombe encore, il retire tout à coup 
son bras, et frappe Étienne d'un coup de com- 
pas. Étienne, blessé, pousc un cri. 

MAfiCLL se relève et reste un instant épou- 
vanté. 

Ce cri!... ce cri m’a déchiré l’âme.., 
fuyons, fuyons !... . 

Marcel court sur le balcon, saute et disparaît. Au 
cri d’Étienne, Cécile est revenue à elle. 

CÉCILE, sc levant. 

Ce cri!... mais c'était la voix d'Etienne... 
ÉTIENNE. 

Cécile... au secours... au secours. 


Cécile, courant ouvrir la porte du fond. 

Au secoure... an secours !... Etienne, où 
êtes-vous T 

Étienne s'est relevé et se traîne do tété de la 
table. On accourt. L'Aubergiste entre, suivie 
de filles et de garçons d'auberge et de quelques 
voisins. 

MA VAtVA*»»tVMAWtAAV«V\VAiAtWt»AAAAAAAVAAAVVAVAAVt»VA»VA» 

SCÈNE VIII. 

CÉCILE, ÉTIENNE, L’AUBERGISTE, 
Garçons ci Filles d’auberge. Voisins. 
Cécile, voyant gu 'Etienne est blessé. 
Ohl les infâmes... jls l’ont frappé! (On 
s'empresse autour d'Etienne.) Oui, IL., 
tout à l’heure, un homme s’est introduit... 
Je l'ai vu... la force m’a manqué!... et lui... 
lui!... qui venait pour me secourir... il l'i 
frappé ! 

Étienne, auquel on a donné une chaise. 
Courez... qu'on l'arrête !... il vous vole, 
Cécile... il emporte vos papiers... les preuves 
de votre naissance, votre fortune... laissez- 
moi... courez... courez après cet homme ! 
Trois personnes sortent en courant; d'autres re- 
gardent à la fenêtre ; d'autres entrent dans la 
chambre de droite; d'autres, avec l'Aubergiste, 
s’occupent de panser Étienne. 

CÉCILE. 

Que m’importe ges papiers... cette for- 
tune!... Étienne, je ne pense qu’à vous... 
à vous seul... lJonuez-moi votre rnaiu... re- 
gardez-moi... parlez-moi... 

ÉTIENNE. 

Cécile!... 

CÉCILE. 

Dites que vous vivrez pour moi qui n’ai 
plus que vuus au monde !... 

ÉTIENNE. 

Cécile... mon Dieu !... que dites-vous!. 
CÉCILE. 

Je dis... que je vous aime, Étienne... et 
que si vous mourez je meurs avec vous!... 

ÉTIENNE. 

Ah!... aimé... aimé d’elle 1... oh! non, 
non... cette blessure n’est pas mortelle... je 
vivrai... mais la force... me manque... 

Il retombe. 

CÉCILE. 

Ah! 

Elle tombe à genoux devant lut. — Le rideau 
baisse. 
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La grande salle de danse du père Loriot.- Au milieu, un espace réservé pour la danse. De chaque cdlé, 
des ouvriers assis avec leurs femmes et leurs enfants. Tous les lustres sont allumés. L'orchestre au 
. Tond. 


SCÈNE I". 

SAINT-AMOUR, FRANÇOIS, NOIROT, 
BATIFOLE, AGATHE, SANSONNET, 
LORIOT, OUVRIERS de tous les était, 
puis ROLLIN. 

Au lever du rideau, on vient de lerrininer une 
danse, et l’on chante en chœur le refrain ; La 
ri/la , //a, (la. 

SAINT-AMOUR. 

Le joyeux compagnon 
Est 1' miroir du bon ton, 

II fait des passions 
Comme il fait des maisons. 

tous , en dansant. 

La rifla, fla, lia, etc. 

SANSONNET. 

Quand il a de l’argent, 

Monte à Ménilmootant, 

Pour manger du belTieck, 

Des pommes de terre avec ! 

tous, en dansant. 

La rifla, fla, fla. 

SAINT-AMOUR. 

Oh ! mes enfants, un couplet qui me pousse 
et qui n ’ es L pas mouche. 

Si quelque jour vainqueur, 

A l’instar de l’emp’reur. 

Dans un char on m' proin'nait, 

Ça n’ Trait pas un char laid. 
tocs. 

La rifla, fla, fla. 

On danse en galop. A la fin , let uns vont se 
placer aux tables, les autres se promènent 
dans le fond. Rollin, gui était assis à gauche , 
te lève , regarde de tous côtés , et descend sur 
l’avant- seine. 

ROLLIN. 

Trois heures du matin!... le jour va pa- 
raître... depuis vingt-quatre heures je n’ai 
pas vu Marcel, où peut-il être, et pourquoi la 
nuit dernière n'est-il pas venu à la croix du 
chemin où je l’ai vainement attendu? Retour- 
ner dans l'auberge, c’eût été imprudent... 
J’ai dû penser qu’il s’était perdu dans la 
forêt, et que voyant le jour U était reparti 
sans moi ! Mais alors il devait être ici, près 
de celle qu'il aitnel... il devait bien savoir 
que je viendrais l’y rejoindre !. .. Oh ! je suis 
dans une anxiété !... ' 

Il regarde encore dans le bal, et remonte un peu, 
tout en parlant à quelque! personnes. 


saint-amour, au père Loriot qui patte prêt 
île lui, et en lui tapant sur le ventre. 

Eh ben! vieux monument, ça va, ça 
ronfle... la fête des charpentiers est un peu 
mouscalchiui. 

LORIOT. 

Et la consommation va ferme... 

SAINT- amour, montrant Batifole et Agathe 
qui vont d'une table à l’autre. 

Et vos filles !. .. s’en donnent-elie du mal 
pour que rien ne cloche !... surtout la mère 
des compagnons. 

batifole, l’avançant. 

•Qui est-ce qui appelle? 

LORIOT. 

Pauvre fille!... elle fait contre fortune bon 
cœur... après une avanie comme celle d’hier! 
BATIFOLE, en soupirant. 

Eh ben , oui , j’en couviens , j’ai bien 
maigri depuis hier matin... et quelle nuit 
j’ai passée... je me suis éveillée à huit heu- 
res sans avoir dormi une minute. 

SAINT-AMOUR, d’un air malin. 

Vous aurez peut-être eu froid T 
BATIFOLE. 

Oui.. . je grelottais... pourquoi donc que 
j’ai eu froid comme ça? 

S VINT- AMOUR. 

Dame !... la solitude!... 

LORIOT. 

Vois-tu, fille, je ue pardonnerai jamais à 
Etienne. 

BATIFOLE. 

Qnc si, papa; j’y ai bien pardonné, moi... 
et puis, comme disait M. Saint-Amour, il 
n'y a pas qu’un bel homme dans Paris. 
SAINT-AMOUR. 

Parbleurr !... soyez donc sans jx-ur !... 
vous trouverez des consolateurs ! 

11 s’éloigne. Agathe se rapproche de Batifole; 
Itollin, en les voyant ensemble, redescend avec 
une intention marquée. 

WAVwVVWWVVtVW VW VWVVVWV VWW mVWVVVUWUlVNUWVVV 

SCÈNE II. 

AGATHE, ROLLI\, BATIFOLE; TOUT LE 
MONDE au fond. 

BATIFOLE, tristement. 

Eh ben ! sœur, pas d’Étienne ! 

AGATHE. * 

Et pas de Marcel ! 

rollin, s’approchant entre elles. 
Comment, tna belle enfant, vous- auriez 
passé la journée sans le voir ? 
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AGATHE. 

Oui, monsieur, et il sait pourtant bien 
que nous l'attendons, ma sœur et moi, avec 
impatience. 

BATIFOLE. 

Pourvu qu’il ne se soit pas laissé entraîner 
par scs amis. 

KOLJ.IN, à pari. 

Qui sait !... j'aurais dû y penser. 

AGATHE. 

11 a de si vilaines connaissances. 

ROLLIN. 

En vérité!... 

BATIFOLE. 

Des gens affreux ! 

ROLLIN, (i part. 

Merci ! 

BATIFOLE. 

Je suis sûre qu’il esl dans quelque guin- 
guette, où on lui mange son argent... 
AGATHE. 

Au Bœuf rouge ou au Moulin de la galette, 
il n'en sort pas. 

rollin, à part. 

L'imprudent!... avec des papiers de celle 
importance, sur lui I 

AGATHE. 

Ah I si j’osais l’aller chercher !... 

ROLLIN. 

Eli ben !... ou ira pour vous, ma petite. 
AGATHE. 

Vous, monsieur?... 

ROLLIN. 

J’aime à obliger la jeunesse et les amours ! 

AGATHE. 

Comment!... vous serez assez bon pour 
ça, Monsieur? 

ROLLIN. 

Certainement, et s’il n’est pas ici dans un 
quart d’heure... quaud je devrais passer la 
nuit à sa recherche, je le trouverai... Au 
revoir, petite , au revoir. 

Il entre dam les groupes. 
AGATHE. 

Quel brave homme !. .. 

BATIFOLE. 

A ta place, je lâcherais joliment ton Marcel. 
agatHe. 

Impossible, sœur... je l'aime , parce qu'au 
fond il a bon cœur ! 

BATIFOLE. 

Et Sansonnet ? 

AGATHE. 

Lui , je ne peux pas le voir en peinture. 
Et papa a beau dire , je ne l'épouserai ja- 
mais. 

BATIFOLE. 

Vrai , tu es décidée ? 

AGATHE. 

D’abord il est laid ! 


■BATIFOLE. 

Mais non! d’ailleurs, en ménage, là beauté 
de l'époux c’est du luxe ! . 

AGATHE. 

Et puis il est bête. 

BATIFOLE. 

Oh! qué que ça fait pour un mari? 

AGATHE. ■ 

Et si j’étais sa femme... 

BATIFOLE. 

Hein ! quoi?... a-t-on vu avoir des idées 
pareilles !. . . 

VVVVVVVVWVWVVV VUVWvWVVVVMWUWWVVVVVtvVVWWVVtAUV 

SCÈNE III. 


Les Mêmes, SANSONNET. 
sansonnet , /mirant de côté. 

Ah! me voilà... je viens de prendre l’air 

et on verre de blanc... j’étouffais ici ! 

BATIFOLE. 

Justement , nous causions de vous. 
sansonnet. 

Bonne petite chérilt, va! quand elle ne 
me voit pas , c’est tout de même de moi 
qu’elle s’occupe !... vous disiez donc, jolie 
Agathe?... 

AGATHE. 

Je disais... que vous u’aviez pas besoin de 
vous presser de revenir. 

SANSONNET. 

Plalt-il ?... 

AGATHE. 

Enfin , je disais que malgré la volonté de 
mon père, je ne vous épouserai jamais... 
SANSONNET. 

Ab 1 bah !... 


AGATHE. 

Et je n’en démordrai pas , parce que... 

SANSONNET. 

Parce que quoi?... 

AG \THE. 

Parce que vous m’ennuyez... et que vous 
m’êtes insupportable ! 

Elle sort. 


SCENE IV. 

SANSONNET, BATIFOLE. 

SANSONNET. 

Eli beu ! désossez-vous donc le corps et 
l’âme pour plaire à c'tc dame! Elle fait Ode 
mes attraits. 

BATIFOLE. 

Mais si elle en fait fi d'autres pourraient 
en faire cas. 

SANSONNET. 

On lui en fournira des charpentiers char- 
pentés comme ceci ! 
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BATIFOLE. 

Le lait est que ça n'est pas trop mal établi. 

SANSONNET. 

Et la boule donc !... c'est la boule qu’il 
faut considérer... sans compter que je jouis 
d'un certain petit mollet !... 

BATIFOLE. 

Au fait — puisque Etienne me délaisse... 
si j’essayais... (Haut.) Voulez-vous bien 
vous taire, monsieur Sansonnet... je vous 
défends de me regarder comme ça !... 

SANSONNET. 

Plaît-il ? 

BATIFOLE. 

Je vous défends de me regarder en cou- 
lisse ! 

SANSONNET. 

En coulisse ! moi, je vous regarde en cou- 
lisse ! 

BATIFOLE. 

Mais oui, même que ça me fait rougir... 

SANSONNET. 

Mais , je vous assure. . . 

BATIFOLE. 

Et je vous vois venir... mais je vous dé- 
fends de me prendre les mains. 

SANSONNET. 

Les mains ? j’y pensais pas... 

BATIFOLE. 

Oui , oui , oui , pour me les embrasser ! 

SANSONNET. ‘ 

Ah ! bah !... (A part.) Tiens !... tiens !... 
tiens!... est-ce que par hasard... au fait!... 
après tout, vous Otes libre et moi z’idern... 

BATIFOLE. 

Monsieur Sansonnet!... 

SANSONNET. 

Ma foi tant pis !... Batifole!... je vous re- 
garde ! Batifole , je vous preuds les mains !... 
Batifole, je vous... 

Il v* pour 1er etn brasier. 

BATIFOLE. 

Chut!... devant le monde , c’est bêle! 

SANSONNET. 

Bon ! j’attendrai !... Ah! Agathe me mé- 
prise et Etienne vous délaisse... tant mieux 1 
Je vas trouver votre vieux croûton de père... 
je me dégage pour Tune , je m’rengagc pour 
l’autre... et j’y gagne... (A part.) Mais, oui, 
j’y gagne... Agathe est mince comme tout... 
et Batifole pèse le double... c’est cent pour 
cent de bénéf... 

BATIFOLE. 

Ab ! Dieu ! les hommes , ça s'enflamme 
comme des allumettes chimiques ! 

CRIS. 

La musique ! l’orchestre ! 

L’orchestre joue forlé le commencement de la 

première figure d'une contredanse;onseplaeeau 

fond, puis on joue piano tout lereite, etondanw 


prêt de l'orchestre. Batifole remonte et se mêle 
aui groupes. Marcel entre et deteend sur l'a- 
vanl-fcènc. Il est pile, défait, scs vêtements 
sont en désordre. 


SCENE V. 

MARCEL . puis ROLLIN. 

MARCEL. 

Pendant la danse, si je pouvais voir Uol- 
lin... Je n'ose faire un pas... je tremble 
quand on me regarde... (Se laissant tomber 
sur un tabouret.) Mon Dieu ! voilà donc où 
m'ont conduit la paresse et la débauche!... 
Quelle horrible nuitl... sans cesse poursuivi 
par ce cri de douleur que je crois encore en- 
tendre ici , au milieu de cette fête ! 

Il laisse tomber sa tête sur sa main et reste ap- 
puyé. Rollin parait du cété opposé. 
rollin, apercevant Marcel. 

Ahl le voilà! (Lui frappant sur l'épaule.) 
Marcel ; 

MARCEL. 

Rollin !... 

, ROLLIN. 

Un mot seulement., les papiers? 

MARCEL. 

Je les ai pris ! 

ROLLIN. 

A merveille... alors tu vas me lesdonner... 

MARCEL. 

Je ne les ai pas sur moi. 

ROLLIN. 

Comment ? 

MARCEL. 

Et puis tu sais bien que nous devons les 
brûler ensemble. 

ROLLIN. 

Sans doute ; mais pourquoi t'es-tu séparé 
de ces papiers? 

MARCEL. 

Pourquoi ?... parce qu'ils étaient tachés de 
sang. 

ROLLIN. , 

Du sang!... tu Tas frappé!.. . mais alors tu 
sais... 

Marcel, se levant. 

Je l'ai frappé dans l’ombre et sans pronon- 
cer une parole... je l'ai frappé et je me suis 
enfui comme un assassin... 

rollin , d part. 

Il ignore tout !... 

MARCEL. 

Et ce matin... au point du jour, je suis 
arrivé brisé de fatigue, accablé de remords... 
aux carrières qui sont là-bas... C'est là, au 
bout de Tune de ces longues galeries... celle 
de gauche , que j’ai caché ces preuves qui 
pouvaient me perdre... Je les ai placées sous 
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an bloc de pierres , et je suis reste accablé... 
anéanti... croyant toujours entendre ce cri... 
ce cri terrible qu’il a poussé... 

ROLLIN , inquiet. 

Bah ! une légère blessure peut-être... 

MARCEL. 

Non... il y avait dans celte voix quelque chose 
de déchirant... elle a résonné dans mon cœur, 
elle s’est gravée dans mon souvenir... et ce 
n'est pas seulement ia terreur et le remords 
qu’elle a éveillés en moi... c'est un sentiment 
horrible que je ne puis définir... c’est uuc 
épouvante qui me glace... c’est... tiens, c'est 
comme si mon père était sorti de sa tombe et 
m'avait crié... Marcel !... c’est mou sang que 
lu vieus de verser là ! 

ROLLIN , effrayé. 

Silence!... silence... malheureux!.., re- 
viens à toi... parlons vite... il faut anéautir 
ces papiers. 

MARCEL. 

Oui , partons... partons 1 
Ils vont pour sortir, il se trouvent en face de 

Sansonnet qui entre. Marcel recule à sa vue. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, SANSONNET. 

SANSONNET. 

J’ai vu le père... il consentira. — Bon- 
jour, Marcel... 

MARCEL. 

Lui!... c’est lui!... 

rollin , à part. 

Il va tout découvrir. 

SANSONNET. 

Eh ben! quoi?... vas-tu me dévorer?.., 
c’est pas la peine... nous ne sommes plus 
rivaux... je tola cède. 

MARCEL , pouvant ii peine parier. 

Comment se fait-ll que vous soyez ici ? 

SANSONNET. 

Vous!... comment vous!... tu me méprises 
donc que tu ne me tutoyés plus ? 

MARCEL. 

C’est pas ça... mais... 

SANSONNET. 

Ah! bon ! compris... ça t'étonne de me 
voir sur pieds.,. Ah! dam... un peu plus 
j’étais aplati... 

ROLLIN , ba> à Marcel. 

Allons, viens... viens... partons! 

MARCEL, bai. 

Non... laisse-moi... la force me manque. 

SANSONNET. 

Mais c’est rien, aussi je ne ferai pas de 
peine à celui qui m’a frappé. 

MARCEL, avec effroi. 

Tu le connais donc? 


SANSONNET. 

Tiens c'te bêtise !... ils étaient plusieurs 
qui jouaient à rastom-noue les reine. J’ai 
voulu les empêcher... et il m’a flanqué mou 
atout en sournois ! 

MARCEL. 

Où? quand?... par qui as-tu été frappé? 

SANSONNET. 

D’où doue que tu sors ?. . . sous l'arche ! 
i Marcel, regardant Rollin. 

Sous l’arche 1... 

rollin , à part. 

Tout est perdu !... 

SANSONNET. 

Même que ça m'a empêché de partir avec 
ma sœur de lait. . . 

MARCEL. 

Hein! tu ne l'accompagnais pas?... 

SANSONNET. 

Impossible dans le moment. 

Marcel, te contenant à peine. 

Ainsi... tu es resté à Paris?... 

SANSONNET. 

Parbleu ! 

MARCEL , à part. 

Oh! mon Dieu!... mon Dieu! qui donc 
était avec elle ? 

Grand bruit de voix au dehors. 

SANSONNET. 

Ilein ? ce bruit . . qu'est-cc qu’il y a donc î 
Il remonte. Le musique et la danse cessent 

SCÈNE VU. 

Les Mêmes, BATIFOLE accourant, puii 

LOIUOT , ETIENNE , puis CÉCILE , 

AGATHE. 

BATIFOLE. 

Oh ! mes amis ! pins de musique , plus de 
danse!... plus de fête!... on le ramène, il 
est blessé ! 

TOUS. 

Blessé! qui donc? 

batifole. 

Votre camarade.... notre ami à tous , 
Etienne 1 * 

TOCS. 

Etienne ! 

MARCEL 

Mon frère !... lui, Etienne, blessé, avez- 
vous dit?.., 

Étienne parait en l'appuyant sur le père Loriot, 
i Marcelle précipite au devant de lui et embrasse 
- ses genoux. 

MARCEL. 

Ah ! mon frère !... mon frère ! 

On s'empresse autour d'Étienne. 

ROLLIN. 

Oh ! maintenant , à tons prix ! il faut qne 
je trouve ces papiers. 
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ÉTIENNE. 

Ne vous effrayez pas, mes amis... rassure- 
toi , mon frère , et ne pleure pas !... La bles- 
sure que j'ai reçue n'est pas dangereuse, 
puisque j’ai trouvé assez de force pour venir 
réclamer de la mère des compagnons les soins 
qu’elle doit à tous ses enfants et qn'elle ne 
me refusera pas , j’en suis sûr. 

BATIFOLE. 

Vous refuser !... 

ÉTIENNE. 

Je vous l’avais bien dit que j’aurais re- 
cours à votre amitié ; mais je ne croyais pas 
que ce serait si tôll 

BATIFOLE. 

Monsieur Étienne , notre maison est la vô- 
tre; vous y resterez jusqu’à ce que vous 
puissiez reprendre votre travail. 

CÉCILE. 

C’est moi qui l’ai engagé à venir se confier 
à vous , ma bonne Batifole. 

BATIFOLE. 

Merci, mamzelle J ça prouve que vous 
n^avez bien jugée ! 

Ou donne une cbaiie à Étienne. 
MARCEL , toujours à genoux. 

Mon frère, mon Etienne I... 

li lui presse les maint avec désespoir. 

ÉTIENNE. 

Allons... allons, çalme-toi, frère! 

LORIOT. 

Mais comment c'est-il arrivé ? 

CÉCILE. 

La nuit était venue depuis longtemps ; ac- 
cablée de fatigue je venais à peine de in’en- 
dormir, quand tout à coup j'entends ouvrir 
une fenêtre 1 Je me soulève avec effroi , un 
homme était là qui volait mcsvoapiers , ma 
fortune!... Je te vois, je le regarde en 
face !... 

Marcel , bat , avec terreur en te relevant. 

Que dit-elle !... 

CÉCILE. 

Je veux crier... appeler au secours... 
mais la terreur glace mes sons et enebaine 
ma voix... La force me manque... je m'é- 
vanouis, et je ne reviens à moi qu’au cri 
poussé par votre aini, par Étienne, que le 
misérable assassinait! 

MARCEL. 

Lui I... c'était luit... 

CÉCILE. 

Mais je dirigerai les rechercha de la jus- 


b3 ’ 

tice. .. le coupable est un ouvrier , un com- 
pagnon comme vous... J’en suis sûre.. . 
voyez... il a frappé Étienne avec ce com- 
pas. 

TOUS. 

Ah! 

CÉCILE. 

Et si je le rencontre, je n’hésiterai pas... 
je dirai : c’est lui... le voilà !... 

On remonte en causant. 

MARCEL , cachant ta télé dans la poitrine 

d'Etienne. 

Ah! mon Dieu !... mon Dieu!... 

Étienne , le regardant. 

Marcel!... 

Cécile , écartant Marcel. 

Prenez donc garde, monsieur, vous faites 
mal à votre frère ! [Elle le voit, le reconnaît 
et pousse un cri.) Ab ! 

batifole , te retournant. 

Qu’est-ce donc ? qu’y a-t-il ? 

Étienne , eteemenf. 

Rien , rien ; mademoiselle a eu peur , die 
a cru que la force m'abandonnait. 

CÉCILE, désignant Marcel. 

Mais cet homme... c’est... 

• ÉTJENNE. 

Oh!... taisez-vous, Cécile... taisez-vous 1 
Marcel , acre égarement. 

Ainsi , mademoiselle, ces papiers conte- 
naient votre fortune?... 

CÉCILE , le regardant avec effroi. 

Oui... 

MARCEL. 

La fortune de mon frère , puisque vous 
l'aimez?... 

CÉCILE. 

Oui. 

MARCEL. 

Et moi!... moi... je vous rendrai tout 
cela... {A lui- même.) Oh!... misérable Roi- 
lin !... (A Etienne.) Adieu!... frère... 
adieu !... 

ÉTIENNE. 

Marcel... où vas-tu?... au nom de notre 
mère je t’ordonne de rester!!... 

MARCEL. 

Au nom de notre mère , Étienne, il faut 
que je parte !... ou que je meure ! 

Il s’élance pour sortir. On veut en vain l'en em- 

f lécher. Sansonnet va pour le suivre. Étienne 
ait signe à Cécile de garder le silence. — Le 
rideau baisse. 
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ACTE CINQUIEME. 


Les carrières. Au fond des galeries. — Ou aperçoit dans le lointain l'entrée des carrières; à gauche et 
à droite des galeries sombres. Des pierres énormes indiquent que la carrière a été exploitée, mais que 
les travaux sont abandonnés. 

SCÈNE I". I BOU.IN, mime jeu. 

L Par bonheur, j’ai pris me* précautions... 
ROLLIN. puis DELAMARRE. f delamarre , haut. 


noLLlN, arrivant par une galerie de droite. 

Le jour est venu. Delamarre aura- t-il reçu 
l’avis que je lui ai fait parvenir?... Aura-t-il 
eu le li*mps tic se rendre ici?... Peut-être y 
est-il déjà ! ( Il regarde à droite sous les 
voûtes. Pendant ce temps, Delamarre arrive 
par le [and.) Personnel... Pourvu qu’il ne 
se fasse pas attendre ! 

delamarre, apercevant Rollin. 

Rollinl... 

ROLLIN. 

Enfin !... te voilà ! 

DELAMARRE. 

Que signifie ce mot qnc tu m’Ss écrit dans 
lequel tu me dis de venir ici?... Pourquoi ce 
rendez-vous au fond d’une carrière? 

ROLLIN. 

Il le fallait; il y va de la vie.. . 

DELAMARRE. 

De la vie?... 

ROLLIN. 

Nous n’avons pas une minute à perdre, et 
ce qui va se passer ici... 

delamarre, avec défiance. 

Ce qui va se passer... Cet endroit est en 
effet bien désert. 

11 regarde autour de lui. 

ROLLIN. 

Loin de tout secours. .. 

DELAMARRE. 

Un crime pourrait aisément se commettre 
sous ces voûtes silencieuses.. . 

ROLLIN, <i part. 

Que dit-il donc?. .. 

DELAMARRE. 

Sans espoir pour la victime. 

ROLLIN. 

Et sans danger pour le coupable... 

DELAMARRE, à part. 

Est-ce qu’il voudrait, cil se défaisant de 
moi, s’emparer de toute la fortune?... 

ROLLIN, à part. 

Songerait-il à profiter de l’occasion pour 
hériter seul?... 

DELAMARRE , à part. 

Heureusement, je me suis méfié de lui. .. 

Il porte la main à sa poche. 


Mais entre amis, entre parents... ou pont, 
même ici, causer sans crainte... 

ROLLIN. 

Sans aucune espèce de crainte. (Ils tirent 
en même temps un pistolet de leur poche.) 
Tiens, tu portes de ces choses-là?... 

Il regarde le pistolet de Delamorre. 

DELAMARRE. 

Oui, quelquefois... et toi?... 

Il regarde le pistolet de Rotlin. 

ROLLIN. ** 

Moi, toujours... y a tant de filous! Mais 
laissons de côté toutes ces sottes méfiances.. . 
et marchons ensemble vers uu seul but : le 
salut et la fortune. 

DELAMARRE. 

Le coup a-t-il réussi?... 

ROLLIN. 

C’est selon... mais l’essentiel, c’est que les 
papiers sont enlevés. 

DELAMARRE. 

Tu les as? 

ROLLIN. 

Pas encor»! c'est ici que je devais les 
échanger avec Marcel contre tou argent, 
c'est ici que nous devions les brûler. .. car 
c’est ici qu'il las a cachés... .Mais quand il 
m’a promis de venir les reprendre et les dé- 
truire, il ignorait encore qu'il avait frappé 
Eticnuc en croyant lutter contre Sansonnet. 

DELAMARRE. 

Et maintenant? 

ROLLIN. 

Maintenant il sait tout. 

DELAMARRE. 

Grand Dieu ! 

ROLLIN. 

Comprends-tu que j’aie dû prendre de 
l'avance et t'appeler ici en toute hâte ? Qui 
sait si Marcel viendra ?... s’il n’a pas déjà 
parlé?... 

DELAMARRE. 

Tu me fais frémir. 

ROLLIN. 

Allons donc ! la peur tic sert qu’à rendre 
le péril plus grand! Les papiers sont dans les 
carrières , il s’agit de les trouver. 
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DELAMARRE. 

Mais de quel cOté et sur quels indices di- 
riger nos recherches ? 

ROLMN. 

Marcel m’a dit au bout des galeries pris 
du carrefour ! 

DELAMARRE. 

C’est bien ici ! 

ROLLTN. 

Et il a ajouté 4 gauche... sous une large 
pierre... 

DELAMARRE. 

Cherchons donc. .. 

ROLLIN. 

Cherchons ! 

Ils •« mettent à marcher silencieusement. 
DELAMARRE, s'arrêtant et prêtant l'oreille ; 
puis h tournant vers Rollin et l'appelant 
à cour basse. 

Écoute ! ( Rollin sajrproche avec précau- 
tion.) J’entends marcher ! 

rollin , regardant aussi. 

En effet quelqu’un vient de ce côté... 
{Ils regardent.) C'est lui... c'est Marcel!... 

Ils descendent vivement sur l'avant-scéne. 

DELAMARRE. 

Il vient reprendre ces papiers. .. 

ROLLIN. 

Tant mieux; il va nous montrer où ils 
sont, et nous i’ctupêcherons bien de les em- 
porter. 

Ils se glissent derrière les blocs de pierre et dis- 
paraissent. Au même instant Marcel arrive par 
la droite. 

SCÈNE II. 

MARCEL , pâle , haletant ; il entre en s’ap- 
puyant sur les pierres qui se trouvent sur 
son passage. 

J’ai cru que la force me manquerait avant 
d’arriver jusqu’ici... ( Regardant autour de 
lui.) Le premier! j’y suis le premier... Vite... 
u’attendons pas l’arrivée de Rollin !... sau- 
vons la fortune de mon frère. . . Mais je suis 
si troublé !... ces papiers où les ai-je cachés? 
Ah! mon Dieu!... ma tête est brûlante!... 
la mémoire m'échappe... où donc... mais où 
donc ! Je ne me souviens plus... c'est comme 
si je devenais fou... voyons, voyons, je veux 
être calme... je veux ine dominer... je veux 
me souvenir.. . ( Regardant autour de lui.) 
C’est bien ici que je me suis réfugié la nuit 
dernière... Oui, c'est ici : voilà bien l’en- 
droit où je me suis étendu... où j’ai vaine- 
ment cherché le repos et le sommeil... C’est 
bien là que je ine suis heurté dans l’obscu- 
rité... ali!... je me rappelle !... oui, quand 
le jour Al venu , voilà la pierre que j’ai 
soulevée ? c’est là , oui, c’est bien là! 

En ce moment Rollin reparaît dans le fond avec 

Del amarre. 


• SCENE III. 

MARCEL, ROLLIN, puis DELAMARRE. 

ROLLIN, ù Delamarre. 

Laisse-moi agir. . . et ne parais que s’il le 
l faut ! 

Il s’approche doucement. 

% MARCEL. 

La fatigue... le besoin... la douleur ont 
épuisé mes forces... pourrai-je encore soule- 
ver cette pierre ? 

rollin, se plaçant devant lui. 

Je t’aiderai, mon vieux ! 

MARCEL. 

Toi!... c’est toi!... 

ROLLIN. 

Eh bien!... pourquoi cette surprise?... Ne 
devions-nous pas nous revoir?... N 'avons- 
nous pas l'un et l'autre une promesse à te- 
nir?... Moi, en te donnant la somme conve- 
nue... toi, cil me livrant ces papiers que je 
vais détruire en ta présence. 

MARCEL. 

Te les donner !... jamais!... 

ROLLIN. 

Jamais! pourquoi? 

MARCEL. 

Parce que tu m’as indignement trompé!... 
parce que tu m’as fait commettre un crime 
et que tu voudrais me le faire achever! 

ROLLIN , perdant patience. 

De la morale!... c'est très-beau, mais je 
n'en mange pas !... qu’es-lu donc venu faire 
ici ? 

MARCEL. 

Empêcher un vol infâme de s'accomplir ! 

ROLLIN. 

Tu prétends donc emporter ces papiers? 

MARCEL. 

Je veux les rendre à mon frère ! 

ROLLIN. 

Et moi je te le défends ! cutcnds-lu bien . 
Marcel!... je te le défends... 

MARCEL. 

Tu ine le défends... penses-tu donc m’ef- 
.<0MI&yer ?... Regarde-moi en face, Rollin, lu 
verras que ce u’esl [vas assez de toi [tour me 
| faire [leur... 

delamarre, s’approchant. * 

Alors nous serons deux... 

MARCEL. 

Monsieur Delamarre... vous? vous le com- 
plice de ce misérable... Oh ! u’imporlc, vous 
n'oserez pas m'assassiner!... 

il gagne la droite. 
ROLLIN. 

Peut-être. 

‘ Rollin, Marcel, Delamarre 
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DELAMARRE. 

Songe qu’il y va pour nous de la fortune 
cl de la vie. 

ROLMN. 

Les papiers sont là... allons, Delà marre... 

DELAMARRE. 

Allons... 

MARCEL. 

Vous me tuerez plutôt. (Il s’élance pour 
s'opposer , mais Delamnrre le saisit, le re- 
pousse et le renverse à droite sur une grosse 
pierre.) Oh ! misérables!... si mes forces 
épuisées ne me trahissaient pas !... 

En ce moment on entend au loin, sous le» voûtes, 
la voie d'Étienne qui crie : Marcel: Marcel I 
MARCEL. 

Oh ! c’est la voix de mon frère !. .. 

DELAMARRE. 

Si tu réponds... si tu dis un mot., je te 
tue!... 

MARCEL. 

Eh bien ! je mourrai avec le pardon de 
Dieu!... Au secours... au... 

Delamarrc lui appuie la main'surla bouche et 
étouffe ses cris. On entend la vois qui se rap- 
proche : Marcel! Marcel! mon frire!... 

DELAMARRE, à Rollin. 

Vite, aux papiers... 

ROLLQi. 

J’y cours... ( Essayant de soulever la 
pierre.) Diable ! elle est bien lourde... 

DELAMARRE. 

Hâte- toi., liâte-toi donc... 

ROLLIN. 

M'y voici... oui., je vois les papiers... ils 
.sont là... encore un effort! et je les tiens... 

Pendant qu’il soulevait la pierre, on a vu San- 
sonnet arriver du fond, se glisser entre les 
pierres jusque auprès de Rollin. Il saisit les 
papiers, pousse la pierre et fait tomber 
Rollin. 


SCÈNE IV. 

SANSONNET, ROLLIN, DELAMARRE? 
MARCEL. 

SANSONNET. 

Merci de la peine, monsieur!... (fl court 
au fond en élevant les papiers.) Oh! hé !... 
par ici!... par ici!... 

Rollin et Delamsre ont couru pour arrêter San- 
sonnet, mais on entend le bruit de voix qui se 
rapproche. Marcel est l à moitié évanoui sur la 
pierre. 

DELAMARRE. 

On vienl par là 


ROLLIN. 

Sauvons-nous ! 

Ils sortent, Rollin par la gauche, Delamsrre pu 
la droite. 


SCÈNE V. 

I SANSONNET, CÉCILE, BATIFOLE, LO- 
RIOT, AGATHE, ÉTIENNE, MARCEL, 
FRANÇOIS, Ouvriers. 

Ils arrivent du fond et par différentes galeries. 
Étienne, courant à Marcel gui se soulève et 
revient à lui ! 

Marcel 1... mon frère!... Dieu soit loué, 
noos sommes arrivés à temps pour le sauver! 

BATI POLE. 

Où sont-ils les gueux... les scélérats?... 

SANSONNET. 

Ils ont filé par là ! 

RAT1FOLE. 

Sansonnet... mrsenfants... courez... qu’on 
les empoigne 1 

SANSONNET ET LES OUVRIERS. 
Courons!... courons!... 

Il» sortent de différents cdtés. 

SCENE VL 

BATIFOLE, CÉCILE, MARCEL, ÉTIENNE, 
AGATHE , LE PÈRE LORIOT. 

MARCEL. 

Et moi, frère, grâce à Sansonnet, j’ai pu 
tenir mon serment.. Tenez, mademoiselle, 
voilà les papiers que l’on vous avait volés. 

CÉCILE. 

Pasàmoi, monsieur, àlui... àlui... Etienne, 
qui m’a conservé ma fortune comme il m’a 
conservé la vie. . . à lui, à qui je dois consacrer 
l'une et l’autre. 

Marcel, donnant les papiers. 

Frère, j'aurais voulu les racheter au prix 
de tout mou sang. 

ÉTIENNE. 

Marcel, que dis-tu ? 

MARCEL. 

Adieu, frère, je pars. 

TOUS. 

Partir 1 

MARCEL. 

Pour toujours ! 

Étienne, montrant Agathe. 

Mais cette jeune fille qui l'aime? 

MARCEL. 

Je suis indigne d’elle ! 

tous. * 

Comment ! 

MARCEL. 

1 Mai» tu ne sais donc pas. . . 
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